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QUATRIEME PARTIE.

CHAPITRE VII.

veux que les négociations

pour la paix aient lieu, non à

Vienne, mais à Presbourg, qui

est à égale distance de Halisch,

où se trouve l'empereur Fran-

çois, et de Schbenbrunn, OÙ j'é-

tablis mon quartier général.

Presbourg deviendra le champ

de bataille de la diplomatie.

D'ailleurs la présence de mon

armée victorieuse abrégera les

opérations de messieurs les di-

plomates étrangers, dont On
sau'ra, S'il le faut, tailler les

plumes d coups de sabres. p ères paroles de Napoléon en

Telles avaient été les pretoute la diplomatie

arrivant à Schonbrunn ; et, dès ce Jour, nces de l'Autri-
avait été en mouvement. Mgalgr .e s vouloir de la Prus-
che, les lenteurs de la Russie et le 6auvais v décembre
se, le fameux traité de presbourg fut signé le 26 lembre

n ilifia singulièrement les né-

1805. Il est vrai que Napoléon sm e à ces deux mots
gociations en réduisant toute la diplomatie à faire à Schos-
Ma volonté ou la guerre. Puis, n'ayant dans les premiers
brunn, il partit pour gunich, Ou il arrivad

jours de janvier 1806. trouvait réunie pourle ma-

Déjà toute la cour impériale sy dtalie, avec la princesse
riage <lu prince Eugène, ce-roé de son ave apoc -s
Auguste de Bavière. Le jour même de son arrivée, Napolé-

on avait expédié, par le Tyrol' un curier qui portait l'ordre

à son fils adoptif dever surle-champ. Cinq jours
de O ie 5 rM

après, Eugène arrivait, ne se doutant nullement du motif pour
lequel il avait été mandé. Son beau-père lui annonça ce ma-
riage, improvisé comme la plupart de ceux dont il se melait.
A cette occasion, il y eut une suite de fêtes brillantes. Il sem-
blait qu'on ne sût par quels hommages témoigner à Napoléon
l'admiration qu'inspirait son génie militaire.

Le jour de la cérémonie religieuse, qui fut célébrée à huit
heures du soir, dans la chapelle du château, par le prince pri-
mat, ancien électeur de Mayence, toute la noblesse du pays
avait été invitée à souper ; l'ordre était pour dix heures. On
avait dressé un couvert pour trois cents personnes dans uni
immense galerie du palais. Une table en fer acheval, qui do-
minait de beaucoup celle des trois cents couverts, où devaient
s'asseoir les membres de deux familles, française et alleman-
de, avait été disposée de façon à ce que Napoléon pût etre
vu de tous les points de cette galerie. Les services étaient
d'une grande magnificence, et les maîtres des cérémonies
avaient fait placer tout le monde à table, tandis que Leurs Ma-
jestés et les jeunes mariés étaient encore dans la chapelle.
Aussitôt qu'ils en sortirent, Napoléon se mit à table et y resta
près d'une demi-heure, ce qui ne lui était jamais arrivé; mais
se levant tout à coup, les nobles convives durent faire de mè-
me. En rentrant dans ses appartements intérieurs, Napolé-
on recommanda à M. de Ségur de faire retirer tout le monde.
Ce grand maître de cérémonies vint donc prévenir de cet or-
dre les convives de la table de trois cents couverts. Cette ta-
ble n'était pas encore entièrejnent servie, et c'était à peine si
la plupart des invités avaient eu le temps de déplier leurs ser-
viettes. Quoi qu'il en soit, ces bons Allemands, qui s'atten-
daient à faire ce qu'on appelle un repas de roi, furent obligés
d'aller souper chez eux. On sait le peu de temps que Napo.
léon restait à table: aussi les personnes qu'il invitait à parta-
ger son repas avaient-elles le soin de prendre leurs précau-
tions à l'avance. La preuve en est qu'un jour, étant a la Mal-
meison et dînant tête à tête avec Eugène, il se leva de table
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cinq minutes a prés S'y être asien dlisant ai, pitne, qu,,id'-
dinaire avait bouitlpptit.

-Reste, lu î's lias el' le tenp.s de dine.r ;tu me rejoindras
nu jardin tout à leure.

-Pardonnez-moi, sire, rcpunt igéeq 'éat levé en)

Mônie temnps quet soit beauL-père ;j'ai fini.
-T'o n'as donc pas fiahni, ?liorî l
.-.--j'avais dîné avant dle veliir.
-B3ahî !.. fit Na;îoléolt a vec surprise. Alors, c'est dif-

féent, ajotita-t-il gaýiemnent ; tu vas Venir te p-oinener avec
mnoi, cela te don nera do I 'appétit pouir demtain.

Ceuix (lui nîlailg aient avec Napîoléoni polo. la prentuière fois,
et (lii n'étaient p'âs ait fuit de ses hlabitudes, nioliraient de thlili,
quoiqule sa table fàt abondaliloeeît servie, si leurî d(evoir' s'op-
posait à ce qu'ils retourntassent iînmrrédiziterlient chez eux
mais aucunie considérai in n'uri pu 'iaei a rester quel-
ques instalits (le lus, Cette ma tune, dans les cojinrceienls
de son mariage, gêna î>eanitel) jO:iépiiti et fuit (,anse <îoî
prît J'habIlitude, dans la suite, de faire lt,,s les jus îî er
après nîidi, fun fort déjeunier à la four'chtte ; c'était, du r'este,
soli unique repas.

Lb gèe et 'l Princesse de B)avière ne s'étaient pas vtiS
avant Ilur mariage ; cependant ils s'aimènit lubientôt Cullinie

0ilî s'élient connns depujis 1,)ngleinp,, Jaiîiais, peut-être,
deux êtres ne furent miieitx faits "titi t ir l'attitre. Il iî'esýt
Pas de mère (111i ait sur1veillé ses elîfanlts, avec plus do tenri-es-
se et de0 soin que la vice-reine d 'Italie, dignec de serv ir de mio-

dél_ à toîltu s les f ernnce.
ce fut â Munii et ail Milieu~ des fêtes, que l'empereu r re-

çuît la noutvelle (le l'entrée dles Atig!ii 5 à Naples. La reine Caj-
roli ne avait décla ré la guerre à la j'ra ilce att lLylonteit où la
gra nde arméi e inoindait les prnviiiî Ltrelinres aî'léi

Prit sut--le-m bain p les mioyetl5 îl e faiî-e mii relicr des t rouîpes
,,,r -N apl1es. Il avait ('ne ancienne hlaine contîre ette souve-
raine, paice fil)(-' nliilites tfois il avait et, à 80 plaindre de sesc
actes ; aussi, Cri rce'Lvanlt cette nonuvelle, dit-il avec humîenur à

ceuIx quii J'enitouraieetît

-Ai!polir celle-là, rijen rie doit îiénî~. Mi uel
y pl elril gard 1e ' Si j'enr al,1-l

Mettrai tamtie ae piepde >cette femme n'y re-

jt IILî us aitl votnt inteéder pour elle, il se con-
tenta <ldc iiLresienn

-Elle a cessé- (lu rétPier.

qui conduit au1 1 yî'(aiý, et 0 laqullle Napoléoni ui tait Passer
nuecsai-errieîiî tiin lit( (le tr;uîn1dîe -sur le ficLifoil duqueitl se

lîsa.t lîirit; SuiHvante, uîtîîm lipýqbIiC dl'une foule diorn.

iaîeîts et de toLts les eîlibléines de il'éoqule

A sort soulvera;in1 clîéîi,
La pi[1,ý 1hem1l'U11:5 dos coniamunes

Le joWv o11 l'emnpereutr dlevait arriver, M. le mirert, muni do
la hîarangue <'usagec et est-oit' des ntW .l'e d j Uýqu au

rorau il lut illoiînient, qui enilrassait tonte la largeur le
la rotte; niais enini, a Minucit, 1M. Barre, fuît avancé Ci.,
aine, se retira eii recommutandanut a Souif pu-enulier adijo*Iît, lilaeô
eni stitinelle a la fenêu.îe d'uiîeîiaio vois ire, île venir l'a-

verti- atissitêt qu'îil aper'evrait le piremier orir;et, pour
queO personrne ne s'avisat <le passer- soirs l'ai-e de tiiOîli

aveant Sa Maljesté, il fit poser cri travers une graînde échelle
qui t'iit as avhea-c des cods. Mubeicuee i jrgLts

utiii)lvinit à s'îieîLi lematinu ý pendaniit c e~ letPJ'eut-
pere arivise ; sa voiture s'a ruè éto tut à coup11
-Qu'est-ce que cela ?deiuiaîde-t-il ; orqo 1'avance-t-

on pas 1

On1 li napprenl la sturpri se qLu'on a Voulu liii mlénagrerc

quel Obstacle s'oppos0e à> t-e qu'il aille phîs avalit.
-Qule le diabl le Cfs (il(r avec leLur surprise !s'écrie.

t-il crn ni ttant la tête a la puortière ; elle est bien trouvée, ma
foi!

Et sur lat prodposition il'é ejlîer quelques hblitants:
-Ehi ! on! rêpuuidit-il eii soui iant, laissez-les doî-rmir ; ce

son t eux, ail conîi-ai rc, que je sui<prcrdrai demin ; totîî-îîun
*a place, ptiiýýit 'il îe nous est pas permis de la traverser.

La voiture, .1yaîit rétrograde, passa par la grille du 1,etit
pare-, située ait bas de0 l'aveniue, et arriva ait palais par la cotir

dle l'Ora ngerie. Le îr-nie j ourî, ro fi t circLuler dans les sallons
LII palais titi ls rejuresentuant les autorité> mniicipales do

Saint-CludL eîîdîîî iis ait plied îlLt monLumenut, devanit lequel
on u'oyïi t hue êelielce qui biarra it le passatge avec ces moiits
écrits au dessous :L'Arc luerrë, pnar aillusion ait îîouî de cel ui
quii avtait eutcette ide ; quan t à l'inscription primitive, oit lui
avait fait stubir Cette légére varianîte

A son sou vurai it chéri,
Lapliis u/eruiriise des commuoLnes.

A afin do janier Naptoléon (luit Mlie José-phine montra ce dessiti a Napoléon, qui trouva la p!ai-
"'t la1uNa1Co polir revenir sa literie (Jiverti sa rite ; il avoua mêmie qîue le calenmbour i< t-

au nu iîcîî de sa Cour, alorsi ýi trOllaiite et si fa stu lsc. Il avaîit tait 1jxrs pýu trop) rn'îuv'uis ; niais, pour cuuitso r _N. Barré dît

re f i fencor lîle ni t i nq tle Ll 11i hiii e n les P a sr (lLi ýeiili-. cuh i t qu'il avait iia nîl sté dle rie mêtro pas trouvé à so nx

reilite ctus e po tl n -n î n a (0 1- r i iil la llis filer [p<stc lu do son arrivée, N tipîléori li eniv oya iine invitation

ve uletise V ý'' qua re l'ELîîoP e 4 e t(j l Otaùoi.~ ~ il à d éjeuineir, e u lui re om ntii dant d'atppo rteri sa narangue mui -
derîeiravingt(ltarO 110$et<lela vul it çlonle condtî ii nusril, et il acilitle unaire de sai îit-Cloud a vec la, bien-

Fit diectemeîlt a Sai rît-C loLd, salis CependLanît exiger dlos 1105- veillaîtte qu'il lie cessa jamais d'atccorder à c-e fonctionnaire
tilloa,,s la mnerapuidité qu'iil leLur avait tmmnlé rois j usqutait mnomenit de -ra îii>it, qu i artriva bientôt, aul grand ro-
auiparavant, lO~L'léata -10 JoélîIhinel. La (jlillne<e gi-et de ses nomibreux aduiiiî- tréus.

que t C otd Pc r ire l'vimié r atce dusaen Séjur presqe a hu t Q Luelques jouirs après, \Napoléon revint à Paris. Ce furent
qut luuaprel re l'imp-trc1 fiinta pouâre lui voLulLut puartoLut des cris de joie et Lini enthtousiasmne quii tentait du délJ-

profiter' lu retoUr eNaoén[)Lrlidonner t'fi îèrlîoignage re; La semaine sivanîte, la vieille gaitie, (lott il rie se sèla_
'd'affection et de respect. En Conséquence, le munhci- rait jaisii, fit aussi sa rentrée dlans la capitale ; elle ar-rivapal, d'après l'idée stIggérée par son prsdnM arnrl arèe e t0 ile, et, en tête de cette hér-oïque plua-
alors maire de Saiit-Clouide fi t 44ve U milieu d'à l'avenue lange, quatre-vingt-dix grenadiers, sur trois f8g@ défilèrent au
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piS Ct'lCi~ ~iititClIiICIîîI tin (les dlapcawl' pris à l'enilie-

Ij ;" chtii', ala dc dirctlion, ils aiC, deOerdn

'10> LIvalbde5 ocs troihéculeve 01 UX Autrichiens et

aux-, 1l5ý,_,ILdité(l'5.ý1

Nous avon OScité pilus hut Ile texte du décle _ dae tîî IPI m

de lî1[i2l0d steiitz, qui assurait de lîOIiVCllt's jeoipCîC

au CIIîagCfl)(l eurex. a 1 léoilui déjàa disposat dles

dostirrees 'le la TXanec et réè,d;iit pou" a' ii5 'ZCi1~ ' lr

celles dec I'Eoropc, un sans doute par uiie des graundes Cte

blilies penséesS qui lui étaienlibt îbtie,ùq se

Chargerait d'élever à :es 1liais les filcles Oii t lesniC

de ceux quo dceýoi:Ilt déjà ilCtOilo, de la Légioni d'bîone

Les enifants des guserriers morts Cil Combaxttanit avec gloire ýle-

vaieut retrouver les soins de la Liaison patoi . elle tý fkecu ,,

dans cette ant'iue demeure des Mýoutnruoîeîî et dles Coudé

ces hértos n'au ra ient pîli ho isi ne plis nol îletiltiinie

lHabitueý. à rapprI)1ochier de> lui toutes les suîii0Itn t

redoutanut auîcune, t Na 1)1é oui re V hlo g e i l persun, à

que son expérience, soli non,, ses taIlents, Pl'O"li plame

la tête de ce nouvel ; bi5eî c 'if"' il madoi me

Canipan Ecue ét t i ceeitout entier. Lat nouvelle di-

rC a m p a n . Ec0 i o ueln' t i t à c >ri i o v a aid éCe des c o nseils

de l'élève, de l'aîîuii (le Bîtilfoîî dii conle de Laceéède, alors

grand i lîatlceliel' do la Légiiiil d10iitî La jeurillance

tju'exigeaieiit la santé, îsilýîîC i(l" Ci

I, eriîCpC-Ileut 1u de base àl'deain
la~~ ~~ ,~t'ltîio eduelie dou temps pour chaqute

la disribi i iéthoîîiqlîî et gra ,I Iý

étude spéciale, toits Ces sOins d'uieam atarntiiî (ole-

quée furenit Comriis par mladamre Cm aae auat(l

l)oi(beur~~~~ qu ~uieri'e) ~ oléoîî quiL descenldait si

facilemenut le~ s lantes pensée politiques àe jeuniîesilldes

moindres détails, (I] "i) ipCt 1n ses vie,,, e ene le

Comit'ilaurit asé la revue de esvex grenadiers, exie

qunt les icg!eiiieits initérieuris de la maison Ilui fus-nsui

apravant. rntale que] liii a~dressa mnadamue Gain-

Dans le rapporlt ci c(na(1,élvsetdrtla"se

pani à c su jet,î elait dit Lsélesntdruta ss

tous les dimnces et lesJ jeudS. /,e Naîoléiî rayuis dcjoi-

fiers miots, et écrivit ci mlage Tou l - faUrd, Puis aju-e

ta au. bas du rapport .C'eà.t tréèsbie ins tard dane uie

conversation 'ue la dirtic et avedé lu oélieèmen dl)es

elle lui demanda q1i'il fû t accod o tbislln e

pompiers.

-- Votre surveillancee doit sufire, répondit Nap léon. be

-Oui, sire, dans les cas ordinaires emais puis-je empcr

le feu (lii ciel?1
-Cest juste, Vous avCS7 risofl.

Et apilèoi, îi eiiaitîoi~oîf5la véité lorsqu'on savait

la lui faire Il Ccivliii, arrêta qul'vnrqatepmiss-

raietit de garde, lotir et "'lit, au châteaui.

D'p è ne è liîts (je la ais, chaque élève devait

prendr le s r d' ne p,pîg l uis jLennC, t liii tenir, pour

pll rer ien d'ue nière. Elles ne p u ae t être admises

quen jusqu'e, douieu ns; Jijedl C -udl elles retolu rnIaient au

do lesurà îduze ans ujOis (lU 1'~sn r rassent être atta-

clièeî à la mifson eîî qualité. de 7tovices. Elles ne0 sortaient

jamais. Une élève de semaisnet choisie parmhi les grandes,

était charîée de montrer ,Ùtblidselnent aux étrangeise quand

et'- i m avaient Obtenu l'a torisatiin dUlvre par le grand
cia lîîe lier. Il rie leur était peqsdurîie îî' leur père et Iîiè-

re, à leurs' Oncle, à leurs tantes et à leurs grands parents. Elles
rie recevaient de lettres que tics, mains d la directice. A six
lhleo du' Matin eni été, à sept heures cri hiver, la cloche les

apîplit à l'église, et (e là au déjeuner. Alors elles Cetraient

en rcrato. A dix heures elles se renidaient dans leurs

clases. On iterromnpait l'étude à midi pour fare le second
djuer, <liii ne consistait qu'en unl morceau de pain sec;
eiilit elles rerenaiet l'étifde jusqu'à trois heures. Venait

alo lediueret a rcration jusqu'à cinq heures, puis lee
,,vl* iigt'5 àt l'iguiill, jusqu'à spt. Récétion jisq'à hit

sopret pîrière du soir. A neuf heures, toutes les élèves
étaielit couchlées. Jamais on ne les laissait seules ou abani-

do nnîées a 1111iêm s i m om ent, ni le jour ni la nuit ; le s
a i s ustrve lt es ne les quittaient p s .elles couchaient au-

pès d'le'aslstotis, où dl'autres dames faisaient en-
core ds ronîdes o'hiuro et heure.- Clînerîne des élèves mar.

(,liit son tr u s a ,conifecio nînait son linge ; elles comnmen ,

Çaieit la p arriè fiai' ire leur lit.

Fo rlsétudes, les élèv s étaient distribuée 4 en ectio ns

chaque s. etîoii comprenait dux classes ; chque classe était

indiquée par la couleur de la ceiture. Tous les trois mois,

lesinpecioisavaient lieu ; et deux fois l'année seulement,

sous le nomn de grandc concours, présidé par le gand chanceý

lier, les élèves étaient réenis dans une pièce immaene, p-

pelée sali. Hotense, où des prix et des ceintures nouvelles
loti r étaient diýtrîbués.

Jusqueu 1809, loranisation de l'instituitiorn I*Écotcn ne fut

que proisoie ; niais att mois de mars le ette année, un

nouveau décret rendu I ar Napoléon l'arrêta définitivement.

Il donnait à la reine de Ilollaïlîde (la prinicesse Louis) le titre

de pn tctiic e (es m aisons im périales de la Légion J' o ne r

et la ircie écagal i contre celui de su intendante.

Dans une iite que fit Napjoléonl aux élèvesdE uni

l es trouva reunies dans les classes,, socciupaflt d'ouvrages à

l'iile Après avoir adressé à chacune d'elles ilt Mot

olgatildemande tout à coup) à la jeune Brouard Combien
ellepenait mplyerd'aiguillées de fil pour faire Une

Chiemlise

-Sire, lui répondit-elle, je nen emploierais qu'une, si je

Pouvais la pVendre assez longute.

Cette réponse, si juste et si nlave à la fois, valut à la jeune

élève une , ,II:iin d'or q, l'empereur lui donna. Dans son en-

thousiasit, elle jura de li ser, séparer jalmais. Six senmines

environ après cette visite de Npoléon, qui avait ci lieu dans

les, Premiers jours due janvier 1814, commiue il passait Par

Ecouen pour se rentdre auli quartier génral, le îmaître dle pos-

te <le ce villg, (Pli sa ait (Ile les élèves attendaient encore

les boý(n s que l'empereur leur avait pruris l'aninée précé-

dentte pour leurs étrennies (ce inaître Le Pste était un ancien

lieuteniant de la garde qui coniptait sa fille au nombre des élè-

v e s ) , e u t la h a r d ie s s e d e lu i d ir e j u s s r l s b n
-o-ire, vos petites protégées comptent totrs u esbn

bons de Voîtr'eMjsé

-Ai ! aht 1 je ii'en somuvies, réponditl'empereur en riant

eh bien ! je ferai dire à Lacépède de lesileur envoyer.

Feut-être y sne--i rnai il est probable que ce furent
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les Cosaques qui s'en régalèrent, car, tout alléchées qu'elle
étaient de cette nouvelle promesse, les orphelines de la Légio
d'honneur ne tâtèrent pas de ces friandises, parce que ientaprès, des fenêtres du château qui leur servait dpasile, elle
purent distinguer, dans la plaine qui s'étendait à leurs yeux
les feux des bivacs russes et qrussiens.

Après la restauration le grand chancelier de la Légiod'honneur ayant ordonné à la surintendante de la maisorroyale de St.-Denis, qui avait remplacé madame Campan
de faire disparaître tout ce qui pouvait rappeler le souvenir de l'usurpateur, quelques-unes rendirent les petitcadeaux qu'elles en avaient reçus. Mademoiselle Brouargarda toujours sa chaîne cachée sur sa poitrine, quoiquele règlement défendît a'ux élèves de porter aucun bijouT, jour qu'elle était au bain, une surveillante apperçoit lachaîne et veut la confisguer. Dans cette intention, elle or-dobne à la jeune personne de la lui livrer. Celle-ci refuseon objectant qu'elle la tient cachée sous ses vêtements, etqu'ainsi elle n'est pas repréhensible. Une plainte est aussitôtportée, par cette dame, à l'nspectrice générale ; nouveaureus do fa part de mademoiselle Brouard. Celle-ci laiène à l'instant devant la surintendante ; toujours mêmerésistance, On la menace de faire venir deux hommes de pei-ne pour la déshabiller et lui ôter de force ce qu'elle s'obstine àne pas donner de gré; mademoiselle Brouard, bien décidée àcn pas obéir, dit que c'est un don de l'empereur, et qu'elle leconservera malgré tout jusqu'à la mort. La salle de correc-ion, où elle reste pendant plusieurs jours, ne fait que l'affer-cir dans sa résolution, Enfin on fait un rapport au grandchancelier sur la conduite deu l'élève, et celui-ci vient à Saint-ron où il fait donner rendezvous à sa mère, madame la ba-ro«no .Jubé, mariée en secondes noces. Il ordonne que tou-

tes les personnes de la maison soient rassemblées dans la sal-
le d'inspection, et là, en présence de toutes ses compagnes, il
dégrade la jeune coupable, C'est-àire lui fait ôer sa ceintu-
re; et puis, dans un discours adressé aux élèves, dans lequel
I qualifie d'insubordination ce qui n'était qu'un sentiment
naturel de reconnaissance, il leur conseille de profimer de la
leçon ; après quoi madame la baronne Jubé fut engagée à
emmener sa fille, qui, à partir de ce jour, ne devait plus faire
partie de la maison royale de Saint-Denis.

Ce fut une grande désolation parmi les compagnes de la
pauvre Brouard, qui était généralement aimée; toutes aussi
m'écrièrent qu'on pouvait les renvoyer en masse, parce qu'elles

partageaient les mêmes sentiments; aussi quelque temps après,
à la première visite que I duchesse d'Angoulte fit à la
maison royale, dont elle voulut être la nouvelle protectrice,
n'eut-ello pas l'oc casion d'être satisfaite des sentiments que les
élèves manifestèrent: les dames ayant ordonné de crier Vive
le roi ! toutes les pensionnaires crièrent Vive l'empereur! ce
qui justifie en quelque sorte la froideur que cette princesse
témoigna toujours à l'établissement de Saint-Denis, et l'en-
thousiasme que les anciennes élèves manifestaient et font en-
core éclater aujourd'hui au seul nom de Napoléon, quoique
dès ce moment il leur eût été défendu, sous peine de renvoi,
d'accorder meéme un souvenir à celui qui fut leur bienfaiteur
et leur second père,

s L'hiver et le printemps de 1806 se passèrent tout entiers, à
n la cour impériale, en spectacles, en bals, en fêtes,et surtout en
t chasses, bien que Napoléon ne fût pas né chasseur ; car s'il
s se livra alors à ce passe-temps aussi souvent qu'il le fit dans

la suite, c'était peut-être pour se conformer en tout aux exi-
gences de l'étiquette, qui font de la chasse un royal passe-
temps; d'ailleurs, la vénerie impériale était organisée écono-
miquement sous le rapport du personnel, à s'en rapporter à
l'état nominatif, qui se composait ainsi qu'il suit, savoir:

Le maréchal Berthier, grand veneur; M. d'Hanneucourt,
commandant de la vénerie ; MM. de Bougars et Caqueray,
ses deux lieutenants; M. de Girardin, capitaine des chasses à
tir ; un lieutenant des chasses à tir qui de plus, était porte-
arquebuse de l'empereur. M.' de Beauterne complétait ce
qu'on appelait les officiers de la vénerie; venaient ensuite
six capitaines forestiers.

Quand Napoléon allait à une de ses chasses (la chasse au
tir, par exemple), il partait du palais avec les personnes qu'il
avait invitées, le grand veneur, l'aide- de camp de service,
quelquefois le grand écuyer, deux pages, Roustan (le mame-
luk), un des chirurgiens de service par quartier, deux piqueurs
des écuries et une demi-douzaine de valets de pied. La veille,
Berthier avait transmis les ordres de l'empereur au capitaine
forestier de la circonscription où il avait dessein d'aller. Tou-
tes les mesures avaient été prises pour rassembler dans cer-
taines localités le plus de gibier possible. Les gardes le refou-
laient, par des battues continuelles, dans une enceinta que
l'on entourait ensuite de poteaux. Cette enceinte n'avait
guère plus d'une lieue carrée de superficie. Quelques heu-
res avant l'arrivée de Napoléon, on traçait dans les bruy-
ères trois petits chemins vulgairement appelés Irottins,
que l'on sablait après les avoir autant que possible nivelés: un
pour l'empereur (celui du milieu), un pour le grand veneur
(celui de la droite), et le troisième (à la gauche île Sa Majesté)
pour les personnes auxquelles elle accordait la faveur de chas-
ser et de tirer près d'elle.

Il était facile de prévoir dans les résidences impériales, tel-
les que Fontainebleau, Rambouillet ou Compiègne, que Napo-
léon allait y venir chasser, par la multitude de gens de toutes
sortes, journaliers et paysans du voisinage, qui accouraient de
toutes parts pour se mettre volontairement sous les ordres
(les officiers des chasses. On affublait chacun d'eux d'une
paire de guêtres de buffle qui leur montaient presque jusqu'aux
hanches, et pour les faire reconnaître les gendarmes d'élite
qui formaient une espèce de cordon autour de l'endroit où la
chasse devait avoir lieu, on leur remettait une plaque qu'ils
s'agraffaient au bras gauche ; après quoi, armés d'une gaule
ou du classique manche à balai, ils étaient placés en rayon et
à distance suffisante pour être hors de la vite des chasseurs,
afin d'effrayer le gibier qui fuyait à l'approche de l'empereur,
et de le refouler dans les lieux d'où il tentait de s'échapper.

Dans les bois de Versailles, dans la forêt de Saint-Germain,
on employait de préférence les soldats de la garnison, que
l'on accoutrait et que l'on armait de la même façon. Ces rat-
batteurs étaient quelquefois en si grand nomubre, qu'ils for-
maient une chaîne et avançaient ainsi au fur et à mesure que
Napoléon marchait dans la direction du petit chemin sablé.
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M. de Beauterne faisait charger, Sous ses yeux les fusils de

l'empereur, et les remettait au premier page, qui les eassait
immédiatement à Napoléon ; c'étaient presque toujours des

armuriers de la garde qui clargeaieit ces fusils concurrei-

ment avec les piqueurs et Roustan. Le devoir des armuriers

consistait pr! ncipalement a s'assurer (le létat du canon et de

la batterie de larme après le coup tiré. Napoléoîî tunlimait

pas les fusils à deux coups ; il ne se servait labitulleierst
que de petits fusils simples, à canons courts et tio ge

ayant appartenu à Louis XVI, et auxquels, prétendaiton ce
monarque avait travaillé de ses mains. L'.preur tirait
mal, parce qu'il se donnait à peine le temps d'ajuster' et qIl
nappuyait pas bien la crosse à l'épaule. Or, comme il vou-
lait que ses fusils fussent fortement bourrés, il arrivat qu'après

la chasse il avait quelquefois lépaule et le bras meurtris.

L'enceinte de la chasse était ordinairement garnie de filets

suspendus à des poteaux de distance en (tistance. On relan-

çait ainsi dans larène le gibier qui venait se bloquer dans cet-

te espdce de blouse ; à la fin de la chasse, les rabatteutr se

rapprochaient en cercle, de manière à emprisonner tout ce

qui avait échappé à un véritable massacre, et aux derniers coups
de fusi!, tout ce qui tombait encore était mis en tas: c'est ce

qu'on appelait le bouquet de chasse.

Si l'empereur avait ses ramasseurs, le chasseur avait pareiy-
lement les siens. M. d5Hanneuicourt, un carnet et un cray-

On à la main, marchait -à la tête des petites voitures en forme
de brouettes, traînées par ces ramasseurs et destinées à rece-

'voir le gibier tué. Il inscrivait toutes les pièces et disait à la

fin de la chasse : "Sire, tant de pièces tuées par Votre Ma-

jesté, tant par le grand veneur, tant par messieurs tel et tel,"
Le nombre s'élevait quelquefois jusqu'à mille ou douze cents

pièces: lapins, lièvres, faisans, cailles, perdrix, etc. Alors

Napoléon faisait lui--mémc la distribution du gibier quil avait

tué de sa main. Il faut l'avouer, ses parts étaient souvent

expédiées à Paris et vendues. Les meilleurt fournisseurs des

Chevet et des Corcelet (le ce temps-là étaient de hauts di-

gnitaires à grosses épailettC5 grandls alculateurs s'il en fut,

et auxquels les marchands de comestibles payaient à beaux de-

niers comptants le gibier dont l'empereuir leur faisait cadeau

Pour décorer leurs tables.

Napoléon n'était pas Ieuireux à la chasse: une fois il fit

te r nfus dans ses mans ; un autre jour, en visant un

sanglier avec sa carabine, il alla blesser trésgrièvement à a
cangler n ve diable de valet de la vénerie ; enfin, une
cuisse unpauvre daBrhe acaete
autre fois, le maréchal Masséna et Bertnier marchaient en

,avant et non loin de Napoléon : une comprgnie de perdrix

part, l'honneur du premier coup (le fusil appartient à lempe-

rOur: il tire, et Masséna reçoit dans l'Nil un plom'b écarté ; on

'S'empresse pour lui porter secour' Nap sé

-Berthier ! cest vous qui venez de blesser Masse

Le grand veer s'en défend, lempereur insiste, Berthier

ee tait, chacun rentre de très-mnavaise humeur. Aussitôt ar-

rivé à la MalmaisonNapoléon mande aide de camp de jour.

-Partez sur le champ POIr Faris, et dites à Larrey d'aller

à Ruel sans perdre un moment, parce que Massna est mala-

8e ; il lui remettra en même temps ce billet.

L'ordre est exécuté. Larrey arrive à Ruel:
N4

-M. le maréchal, l'empereur vient de me faire dire quevous étiez indisposé ; j'arrive....
-Prbleu ! il le sait bien, voyez I

Ce n'est pas dangereu M. le maréchal; cependant
me paraît bien malade '

-Est-ce que je deviendrai borgne ?
-je ne ris Pas cela, mais il faut beaucoup de soins... . Al)roiis, monseiguir, j'oubliais de voue remettre ce Iillet e

la part de Sa Majesté.
-Lisez, 'non cher Larrey, cRr je
Et Larrey, ayant fteuerrjen'y Vois pals du tout.

fait sauter le cachet, lut à haute voix:
"Mon cousin, aussitôt que votre santé vous levous partirez pour aller prendre le commande permettra,

l'armée de Portugal. Et sur ce, je Prie Dieu qu en chef dae
sa sainte et digne garde. 'il vous ait e0

NAFotf DN.5>

-Le diable d'homme:! isécria, Maegénà avec Un fÔtWi,.«
qui déguisait mal sa joie, il faut toujours i vous jette delapoudre aux yeux 1

Telle fut la véritable cause pour laquelle Masséna devint
borgne et commanda cri chef l'armée (le Portuga. En revan

chie, dans une autre circonstance, Napoléon fut assez heureux

pour sauver la vie à un enfant. Il chassait le daim dans les

bois (le Ville-d'Avray. La meute renverse, en se précipitant,
une petite fille qui portait dans ses bras un enfant de six mois ;la vie de la petite fille et celle de l'enfant étaient en grand pé-
ril : Napoléon se jette à bas de son cheval, se précipite au
milieu des chiens, ramasse l'enfant, et le remet sain et sauf
dans les bras de sa mère.

Lorsque l'empereur chassait le cerf ou le sanglier, il partait
dà château à la pointe du jour. Le prince de Neufchâtel inji-
quait à l'avance le rendez-vous de chasse aux personnes que
Napoléon -avait désignées pour chasser avec lui. Rien ne
distinguait le costume de l'empereur de celui du plus simple
piqueur, si ce n'était le chapeau, qui était le wême que celui
qu'il portait habituellement, et qui, par conséquent, était tout
uni. Quelquefois il endossait par-dessus son habit de chasse
une redingote bleue ou d'un gris de fer très-foncé; mais alors
il fallait qu'il fit très-froid ou qu'il plût beaucoup. Quant aux
princesses et aux dames qui l'accompagnaient, elles partaient
du rendez-vous général en calèche à quatre chevaux (l'impé
ratrice seule en avait six à la sienne). Leur costume était une
élégante amazone bleu clair ou verte, avec une toque surmon-
tée d'une plume blanche ou noire.

A l'une de ces grandes chasses à laquelle l'impératrice as-
élistait (c'était à Fontainebleau), le cerf, poursuivi par lempe-
reur, étant venu se jeter sous les roues de la calèche de José-
phine, cet asile le sauva: l'impératrice, tcuchée des larmes de
la pauvre béte, le prit sous sa protection.

-Bonaparte, dit-elle à Napoléon, qui, ayant suivi le derfcde
très-près, était arrivé presque aussitôt que lui, je te demande'
sa grâce, ne le tue pas : il est si beau!

L'empereur ayant ordonné qu'on l'épargnât, l'impératrice
enleva de ses épaules une très-belle chaine d'or, et Voulut
qu'elle fût mise au cou du cerf:

-Au moins, dit-elle, ceci attestera son inviolabilité et le
protégera contre les chasseurs,
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-- Contre les chasseur, soit ! reprit Napoléon cri Sou:riant i soni. A la même éoeil y cnt dans la forêt deCorié
mais conre les Voleurs, je ne t'en réponrds pas. Je parie que grie une grande cihasse au Sanglier à laquelle il in\ hta ilamb'as-
tA x grtadesi caspis djem ain o iIt ILder de la Porte, tout récemment arrivé a Paris. L'E cl

Aux rands chssesde Rrnl)uiîît lerendz-yis était lence turque sui vit la chrasse Sans qiu'àuu uced o i
t0tujours à l'étang de la Tor û nrc e avillo magifiue sagel an nsoir v'ii-

étl atlipression ii u lui causait ce genre de diver-lia"ilt étai préar, Plji<~ FIconséquence, on circsSait tissemnert. La bête av[i t été forrrée, N oénh rsnedeux ' tablles pour le déjeunuer latrméepour l'empereur, tin Lie Ses fusils a l'a Nasadu, po fit présoner

impératr'ice, e e esne u
âuivant la chasse Persoinne trij étaient invitées (les lamres de tii-cr le premrier ; ais il S'y refusa, ne concevant pas, sanslesr ofdcer dupéieur , et la seconde doute, le plaisir qu'on pouvait trouver à tuier à b)rûle-p)ourpoinitpbu ls ofiier spéreu. (0 l vénerie et de la miais ;ï civile unr pauîvre aninmal épuisé, et à qui il ne, restait pas même laet militaire. Les piqueur, le" valets de pied et les gendar- ressource (le foir po,~ur 0edfed
raies d'élite qui avaient suivýi la cihasse, se tenaient en t, dehors Aui ;oionrîicrnent (le 1813, on f-it remarq1uer à Napoléon
,ecettetne LerpS durait li,,U, com,[me toujon is. qu'l 1 i,,tait jamlrais, trîlé aurssi fréquemeniirt lactse
l ap ol one e sa yaou ets. a os ' chasse au faucon dans - 11 f.lt bien, réponidt-il, que je meC donne du mouvement

la pie le Rapou illet . Cette chasse 'avait éé co mîinan- et que les journaux cri parlent, puisque m essieurs les A nrîliisdécquepou metre à l'essai la faàuconnerie que soni frère répenert tous les jouriis clans leurs pamrphlets cue je ne pis
Louris, ror de ho0llde, lui avait enivo.yée en prert Cet îi euretccej esr bon à rien. Patience ! lorsquechiasse rie lui plut pas, et la fatrConrnerie hollandaise fuit parla- j'aurai rejoint mon quartier général, jeleur ferai bien voir que
tag(ée entre le Jardin dei Planltes et la 1éaei de la1ii je suis auissi sain de corps qlue d'esprit. -. /CflilU~

à C

wýs ýà 2 à

f 1 .-ROLE IHISTORIQUiE:

la Hongrtý>ie a sauvé l'Europe.

(SUITE. j) MIV IA N.

'~ LGI S Ld, Saint..Michlîe, caliécra-
~ Siitrrgen Transyîvanic

'IcgePluieiurs fipsèeu
O Pierre que le vandalisme

a4- té I est vide. Sur
le C u ecIe est couché , la Statce

d ~ orrevêtu de i'atiîa et en-
veop 'i'n manteau ; les jambles

sortt lniaees cldii viîiige, il nie restepls(redlogsîiti
tachres. La riraIt parile ise cun fourreau : la droite te-

nait uin sabre arpiîytE u 'puc l u erou
ment ~ ~ ~ 1 sasrinr ticîgîenmn rfané, un sentiment méîari-

colique s'emrpare du Spectateurr. 1<i, 01 le croit du mfoins, a
repui)so le corps cie Jean hlurnyade Corvini.

il s'était dlévouré, sa vie tout entière, pour la salut de la re-
ligion et (le la patrie. L'eniviOe Cinpoisorîna se succè~ss
tombie fut X'ioléc'- ,

*Voir les livraisons de lAlbum dle Novembre et Décembre
18t,9, et Février 18501

hlurnyade, d'iris Sa rurde carrière, représente le peuple hüln-
grois, peuple héroïque cjci sout1iit, cri defenduant la chrétienté,
des guerres effroyables ouibliées aujourd'hui ; plc a l'Orient,
cumulre le championî cie l'Europe, sais cesse occirpé à tenir
tête aux Morigols, aux Curinans et aux T'urcs ; obligé, aprés
la funeste journée dle I'olraez, de choisir entre le joug Otto-
tuait et la domination autîrichiienrne, et versanrt son sang, pen-
darnt trois siècle1, pur des querelles qui rie sont pas les sien-
ries.

Ouvrons les annales die la Hlongrie, et parcourons quelqures
scènes du rôle qcu'elle a joué en Eurol)e.

C'est a Sainrt Etienne que l'histoire comnrrîce. D)es des-
cendants d'Arpad, il fut le preruier qui porta le titre dis roi,
l'ayant reçu (le la cour de Roie. Eticrîne fut apôtre et légis-
laieur ; a ces deux titres, p)ruor)ilénnienit respecté, son riour est
encore popurlaire enr Itoiicrie. Longtemps ses institutiorrs ires-
tèrent'débout ; c'est qcu'elles étaienît foridées sur le génie nu-
tiontal ; elles consacraient l'unîion intimce de la noblesse, dru
clergé et miii Sourverairn, le concert de leurs opération>, l'êciran-
ge de leur autorité, 'rirîbede leurs mnouvCeents.

Etieinre fnrt, après sa, moicrt, mis au nombre des saints. On
conserve à Bude sa mîaini droite,,colme une précieuse reli-
que.

Comment faire comprendre le cuilte dont sa couronne a été
et est encore l'objet de la part des Hongrois ? C'est leur palla-
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Q. nic'e thi hi 0 iseet la prosplérité (ILiys N'est point

%1 r;ii;_t iii qui neî l'a lpas reçueI il Son avé iî1ett

i)iOiisli! tant cri croire une lètt liiil,tulOii

do îliý anges. lis la firent d'or et rtinruîiirdt ide saphirs, de

rubis, d'unie quantité (jeieîles, e 'icgrseémeraude

~ ~ les célestes orfèvres s'y prirent ïï deux tfois et

clai ctdc modèle : quoii qu'il ci' Soit, la 3ouonnei~ de

ainrt lEtien ne est loini d'être ré,îir.letêr us e

hommePis voulurent y ajomuter ; mais la lègenîle n'eni dit rieli,

et nous ne pouvonîs suippléer à Son silence.

Cette couronne a subi trop Lie vicisstudes a causé trop (10

guerres Polir (lue nous en tracions Illlsor ceO sciait etrei-

prendire une Iliade suivie di.C, 0dysséc. Vient-elle à foinl-

beir ei des mains étrangères, roi et nation prennenit les arilles,

C'elle-ci polir recouvrer le tré-soC patriotique, celui-là Polir re

troiuver le prestige royal. Tel fut le nmotif dlonit se couvrit Ma-

thias Corvin p'îur envahir les Etats de Frédléric II11, il)

reur d'Allemagne.

Srlfin dut siècle dernier, Joseph He, pricre pl 'x

tcîlentes intentions, mais politiquec trîaladiroit, se lit tIti.je

de ces superstit i oîs nationales. Il faillit payer cher son iîi-

prudence. Is'nprdlacuoeatgèlique et la fit

transporter à Vienne. L'ioidignatioîî îles eli'agYais fult à son'

cormble. Ils se refusèrent à, in scrire taris leurs coîdes les édits

et ordonnances de l'empereur , i poiiflsudpi

déclarée, fut faite à toutes les réformnes tentées, par ce Solive-

ramn philosophe ;elles échîouèrenit mêmie auprès dc ceuix qui

avaient intérêt à les faire réussir.

L'archevêque (le Gran se mit à la fète d'un parti. L'u-

t'ion de la Hongrie et (le l'Autriche allait petit-être Se rompre,

lorsque Josepli, trî,ýt0 et découragé, rendit la couronne à la

ville de Bulde. IPartout oû elle passa il y eut des pri ères et

des réjoutissances. Elle était expiosée sur les autels, a côté

dut saint-sacremnent, Sous la garde des officiers du coîlîté et de

miagistrats arinés de sabres. Nobiles et paysans se piressaient

Pouir la voir. La joie était sur les figures, l'espérance dans

les coeurq on auvait fait partout dos apprêts magnifiques.

"Jarnais, dit un conternfporalîi dans mie lettre datée de Giran,

jamais les darnes nc furent vêtuies d'une manière si brillante,

touites àt la hogoie en obe, bletues avec fourrures et

galons d'or ; ei, ji 1lpk deveours noir, brodés d'or et ornés

de plumes, et CI, bottines bleues, vertes, jailles oui i*ouges,,.

Vous vous croiriez ci, pilein carnaval. ýLa nuit, les îiaises et

la rmutsiqule ne cessent pas. Los cavaliers font sonner leurs

pelons, frappient à cIeux. mains leurs pantalons, et les talons

de cuivre dtes femmires carrillonnent en mesure avec les Chants

nationaux. Vive la lltongrie3 et la liberté ! Ei1jeiî a .lJgyai'

bZbdcgcrie-t-On de toutes p)arts- Les fuaades (les maisoni,

Slint éblouissanites d'ilIlioiatioîSs. Malheuri autx citoyenis dlont

le Patiiotisiic tne va pas à ce dlegré ! leurs vitres sont brisées

itInl)itoya bleilit.' (Mode franiçaise.) Vous j ugerez, ajoute

l'auteur dIe la lettre, dlela joie que le retour de la coiurionne a

Prodluite parmi nuqadvossaurez qu'il a fuit suspendre

rsrcns quandgvolss Notre èXiiCa donné aux

gardiens et à la noblesse u repas OÙ l'ont a servi de la vian-

de. »

Le 21 février 1790, les habitants de Bude virent arriver le

lê)rcie'tîx diadeine: il fut salué commne le gg e;P îèe
dle la liation,' t dépo sé à la f orteresse, dans ln ti que re'î-

yeuxaî 0ncle eii scellé (lus sceaux du rii SOus les

\ ex es glands diîgnitaire dut royaume. C'e jou-l, josepîh
Il mourait à Vien ne.

IPedant trois sièles la dynastie d'Arpad gunera lit Iork
gre, et Soutnt île ruides assauts pour se initenir daîns la pos-
stesioni dut Sol qu'elle avait conquis. Les rois Bla IV et La-
di>das, dit le Saint, eurent à combattre les Mongu12 et les Cu-
ians. Chaque jour de nouvelles hordes s'abattaient a im

prox iste dans les camplagnes, semant l'incendie et la dévasta-
tiîi. Le paysan magyar demeure toujours soldat, toujours le
shako cri tête, toujours bott, éperonné, prêt à S'élancer sur
son petit cheval brun :sa alisont n'est qu'une tente, qu'il
peut plier à l'occasion. Des traditions populaires ont perpé-
tué le souvenir de0 Ces luttes OL'ý le Ciel intervenaîit cri faveur
de Ladilas Contre les Cumans. Il était Monté, ral)portet-on,
sur un coursier miraculeux.

Aut retour d'une expédtion dont il revenait vi i<jqueur, La-
d islas relcontre tin grand dignitaire qui, tout Oii larmles, s
jette a ses pieds et le conjpire de0 lui fiaire rendre Sýa fille que
îie e' l e c itîia ns avait enlevée danis Sa fuite. il était (lé-
jà loin. Ladislas ne prendl conseil quie de soli coeur génêreu-X
il sélaînc sur les traces du ravisseur ;il l'aperçoit, il va le
rejoind]re. Mý,ais quel chiarnme ï'ïp~ acette reinconître ?
Ladislas entend les crisi (le la jeune file, il la voit se tordre dlans
les étreintes dle fer dlu cavalier cumnan:' il presse de la voix et
die l'éperon sa monture qui volait naguère ; c'est en, vt iiii.
Le C unian gardait toujours l'avance, tantôt peicîteSur sa selle,
tanfôt se retournant pou inisulter le saint nmonarque, et se cou-
vrant du corps de la jeune fille qîuand il le voyait brandir Ëa
lance. C'est qlue, voyez-vous, son cheval n'était autre que
le diable en personne, et vomlissait des flanines. Enfin, il
fallut s'ai-rètr sur les bords d'uit abîme. Le combat s'en)ga-
gue. Ladislas terrasse son infernal adversaire, le précipite di,
haut des rochers, eCt amone la jeune fille à soit père.

A cette époqjue, les prédications de Pierrcý l'Er.miite et de
sainit Bernard entraîniaient les braves et féaux chevaliers d'Oc-
cidenit au tombeau du Christ : une foule de hlongrois se irêlé-
rent à eux pour- aller combattre les ennemis qu'Vils devaient
revoir deux siècles plus tard sur le sol de leur patrie. André Il
priit la croix, et revint île la Terr'e-Sainte avec le titre de Hlié-
îoSolymnitain ; mais il est conniu surtout par les conlcessions
qule les magniats arrachèrent à sa faiblesse, et qu'ils résuimè-
rent en quatre articles scellés d'un sceau (l'or :de là le nom
(je Bulle d'or (1222). Sept années auparavant les barons
anglais avaient obtenu de Jean sans-Terre la reconnaissance de
leurs droits contenue dans la grande Charte.

Avec Andrlé 111 s'éteîgîîtii, eîî 1301, la vaillante race d'Ar-
pad. Elle avait donné à on peuple les lumières du christizi.
nisme, et îles lois qui furent lonigtemps considérées comme
l'expression (le la plus haute raison. Ne les dédaignons lias
trop, les Siècles ont aussi leur sagesse. La dynastie d'Arpad
avait posé une (lig-ue aux inîvasions des peujplades (l'Asie>
nuaý,igré leur communauté d'rgnet quoiqu'elle tuÛt conviée
au, partage de l'Europe.

Voici maintenant le règne dc la maisont d'Anjou. En ree.
vaut avec le baptême une conîconne des mnaine de Sylvestre il
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Vtienne avait semblé reconnaître la suprématie du Saint-s.iè,ye.
lo-niface VIII appela au trône varant Charles Robert dec Na-

-pies, ou Carobert. Les mSeurs dissolues du hîidi de l'Europe
-pénétrèrent en Hongrie s0ous l'insolent patronage de ce inonar-
que. La lassitude dles Ilotgrois, épuisés par de oge ur

res, ne( lotur permit pas dle résister 'an nouvel ennemi qui se
présentait à eux sous unc formie aussi séduisante. Les bala-
dinti envahirent le palais de Hude, les danses succédèrent aiux
Orgies, les jeunes noles gaispiillaient on stériles prouesses, d]ans
des passes d'armes, le courage que loir avaient transmis lcurs
ancêtres, Carobert, ayant osé toucher à leurs privilèges,, se
p)erdit. Quelques mnagnats conspirèrent. Le roi n'échappa
au, fer (les assassins que pouir tomber dans les pièges que3 lui
tendirent les Vaiaques. Longtemps il erra d'asile en asile, ex-
piant dans la misère ses premières fautes. Mais par une ré-
voluition assez fréquente dans l'esprit des Hongrois, et qui
donne tine hello idée do loeur caractère, la -nation, touchée de
son inloituno, oublia sa haine, et rappela celui qu'elle avait na-
guère expulsé. L'adversité porta ses fruits. Charles Crut, devoir

néiiter par des conquêètes l'amour d'une nation guerrière.
Il subjugua la Dalmatie, la Croatie, la Bosnie, la Bulgarie, la
servie, la Cilimanic et uneO partie do 'la Rulssie. Il mourut
Couvert (le gloire.

Louis 1er, son fils, guebnîor plus habile et plus heureux cri-
core, après avoir vaincu le's Saxons, puni les Vala ques révol-
és, et chassé les Trartaires qui couvraient déjà les frontières. de

la liongrie, alla porter bt- Italie ses armes victorieuses, polir
venger la mort dle son frère André, roi de Naples, assassiné
pagr le prince do Tarenton aux instigations de la reine, la trop
ýamousc Jeanne de Naples,

zcasimir le Grand Venafit dec mourir:ý; la nation polonaise,
d<rune voix uinanime0, offrit à Louli4 la couronne ; il l'aceepta.
])e ce jouir, les Hongrois firent avec les polonais une alliance
vofsacrCe tantôt paýr la gr, tant6t par le » aaheur, et qfui
Ilissa [ru cSeur des deux ýpeuples (le ces sentiments qui ne S'é-
teignent puas ; plýecs VOisins, Moins encore par la .géograpliie
quLe pr-leur Ca«rlctâre et leurs il1stit11tions, l'histoire nous5 les
montre-trUvees t ensemfble des VPiodes gtorieuses, fous des
rois communs, et tombhant pour les tnêmes use.Née sur les

arunps de bataille, à l'ombre de lc Crix, leuraliance Survécut
ît lourClitte* AU jour dei réveil, ils ýse sont levés, làa main
fdans la ilin>n,irm,és contre 'la In ème ôp pression.

Le Polonaim et le Hongrois sont frères,
Qu'îlce aient en main les sabres ou les verres,^

8i8ai1 le refrain ri 'Ùale viiil chanso-ri ma'gyur.
Roi (je deux nt,Iionts libreý-, lityi Mlit s'Oth faire 'aitrer mnal-

gré les atteintes firéq4<etesqsl 0ý porta ileurs ltlsorte8. En Hon-
giil ;Modifiis les lois, ýsubsftit la r'aison au»x préjugés, abré-
geale proeédures, aholit le jugemprin de Dieu par le fu

prtge 9 arti4, s'entoura de savant., et le fut luii-mêmne.
-Pr t a r C nt ii n e la nation lui do(sna po I B t 4 e 6 lr 8

Mfle -ario. Elle fut 1 ,i'Oclaiée roi, titre quti 'avait pour but <le
lui rap, erqe (lO li ec féîininn, elle (levait appel--
ter @tur le trôn ls etuo(ý I,0n lIifla de l'h,01ame.

La brarlche de Liziiîirentée muxr 'celle d'Anjou, la
uailtinadaîi proned -$gsmend le épIouxI de Marie.

~AltsUVOdecemonfarque- e$Wn 1 'oabre et umex.embit

aul milietu dles gruerresreicue dont l'Allemagne et la B3o-

bénie furent lu' théâtre. Jea.n 11111.s et Jéî fnie die Praguîe ex-
pirèrent sur nu hficlcr ('o lis"sant Uti Ci i ( vengeance aur-

quel rêéponldieuiltics soldats falnatiquies. -Aloirs paraît Jean de
Trow, plus Célèbre sous le non, de Jean dle Ziska. Redouta-

ble pendant sa vie, il l'est cilcoO après sa mnort. Sa peau,
transflormiée en tamblour, sonne terrible a l'oreille de l'enne-
mi, et sèmne l'effroi dlaits ses rangs.

Pendant que ces lttes5 acharnées épuisaient la Hongrie,
et quie !OcciIent touit on feu voyait la Franice soulevée contre
les Anglais, ses conquérants, l'I'spagne occupée à batailler
avec les Maures, l'amîbitieuse maison d'Autriche travaillant à

son agrandissement, et lenuipire des Grecs agité par des discud-
sions théologiques, un nouvel cnneni s'élançait des steppe»

de la haute Asie, des fl'nît4 ères dle la Perse et de la Chine.
Mélange <le Tai tares et (le Slaves, les Turcs ou Osmanlis, ar-
triés de cimeterres et de sabres recourbhcs, le turban et le'
croissant ltatal aur front, les janissaires oui soldats de la jeunes-
se, les spahis et les piades, conduîits par Bajazet, dit le Fou-
dre, sont aux port"s de Constantinople. L'emper'eur Manuel
Paléologue est réduiit aux dernières extrénmités :l'Europe B'é-
ment enfin. Cent vingt mille hommes se rassemblent sous le.
ordres de Sigismioid de Ho0ngrie. "1 Que puri ride

s'écrie-t-il, une telle armée? Le ciel même tomberait qu'il y
aurait assez de lances polir le soutenir." Il n'y en eut pa,
assez potir vaincre les ltircs. Malgré dles prodiges de-
valeur (le la paut tl3s chrétiens, la bataille (le Nicopolis fut

perduei, (1396), Bajazet, victorieux, s'abandonna a la féroci-
té de son caractère, et, fit lasser les prisonniers ai fil de l'épe

Il falutt que ses Onirabs se jetassent à ses genoux pour obtenir-
la cessation (!tt carnage.

C'en est fait; un dcrnier cii do détresse est parti de Conis-
tantinole. Trois cenît nille barbares entrent <lans ses murs ;
la ville est saccagée et déserte, Sainte-Sophie changée on
mosquée, et les chrétictns traînés on esclavage. Chevaliers,
qlui naguère jturiez Dieu, la Vieîge, les saints et vot.e faïszn,
que vous iriez combattre les infidèles, votre ardeur a peu du-

ré. Courage, bataillez sans relâchle pouir do(, vils intérêts.
Vous n'étiez pas (lignes d'ètre les champions (le la chrétienté.
Le Christ voulait d'autres soldats.

En ce temips-!à, comme (lisent les Hongrois, il fut un homme
envoyé de IYieu, qui s'aîppelait Jean. On le vit tout à coup
sortir de la Vaîruchie, se jeter entre l'Europe et l'islamuisme,
dix fois battre' les Turcs, en bataille rangée, quatorze fois les
murprendre aur dépourvu, et toujouîrs revenir apportant aux
piedls <iCe la mère de D)ieu les étendards pris sur lennemfi.
C'étiit l'intrépider amni dui frciscain Capistran, le chevalier
Blanc, (leconnir le d<hbe des Turcm, cri un moat, Jean Hu-
nynde Curvin.

Uri imuiae, icl'histoire cit impuissante ri dissiper, c(ouvre
son berceau . il fut di)flO avoir recours aux elîrinîiqtîes popu-
lai ne .

En laée1392, dlisent-elles, yviviit on1 Valachieý un boy-
ard de la famille des [Paléologue, dont la fille était d'une rare
beauté. Ou, la notivrait Elisiabelt Miroinaï. Le roi Sigis-

MOnd, attiré por la guerre el' cette province, s'éprit d'amour
pour elle, et en fut payé de retour. Mais la campagne re-
oomms'mç bient4t. Eliwa"et dit, aui roi :. c'Quelle .901: la deii-
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riet ti ttr i-Ian ? attlcc-zx n s cîtlCIIIeIt le o tv ri o a e sl h ne u" courtisa- tagi e ilie -c r

i.votre S5erVanlte ?s'i{gisilIioitd, tocé tr 1,11i un allclt sdesi (10 itaîc ni n

ai ''t 11li Ci liiiti dai t- . e'aiîî sst.eutTtieiae t olvr cl

<liip urquelle pfît to1oIwrý îi'tet 
13it4Iîîd, c-del

ler les moments qu'il avai t passés avce et.e Pt'i ' îrsaI in îîid C jette dlaits la plaoc, Sotît îunt pendant

et alla go errec -. 
qtuar-illC jour. les plus furieux asait,ý et1.]i oteql oi one us, f'oice le suit an à

Trois a risnaprès, Elisabetît Vo),nyateat it t et iiCCitti irl ina de la retraite. ('e fut son dernier triomphe.
,1 ~ ulusJours alprès, (le o)drîb- dhî,ca él lîr

duit à Boide, axcl'tîi dle Ses 1l'res et soilt 1 éebe ciréfeoor

d'Lillo belle minite. Elle avait jietisé (Ie Sg,în eai l ti au il tCliuiait sa carrière à eliln avec le selJ

lent dle le voîir et pîartanit, elle le luii alillililitl l qîè regret (le Ie rlas' 110,uto lsal e arlii. eA tql 5n

tau ftigéeell sai- éa pi u 'ù f i-ilaî t it a Y laver 44 fi è ter a r ceote, (lit Feller, il demanda les sacrements avec(-

S(il ing. 'eu(lnt ouit url it il ai Ce 'laiîîc rù al. l Ilie vive foi, et rempit de tc a fore alccouttlmée jusqlu'encx
sou t li ge 'o iiil t joti c i Ou c riC iaait ps la leiti ' piant, il seO fit p ourte r- à l'église p otur y recevoi r le saint via-

d asTot -à c o up etil po u O L i cIta)ù su u a b re, tî îb, e L e f-t-- cý ti q ute, d isan t q u 'il ni'é tait lias o nlve ntab le qu e le m aître v în t

ran soElisabeh atcconit bande son 1 ai ttic. Masil a iS le tionver le set vîteni'. Jean Capistran, son admirateur sin-

trop e pt(-;ptatitt. )èjàl'eierti i cy î-cixl. No- le Cère esotanti fidle cil totes les rencontres, tie le quitta

tr-el e ngo i pit ion l pa évr rittèt-e I PIns dé'e oi . pet po i ntt dla ni s derni rs m om ents, t le so uiti nit par de teii-
rie étien pe dîts; es roits e di pti d esilî iil ss ;e - tires ex\iottti i i o éloge funrefr d'un style (u

n e, f i pe e s ;i le s PI- O "egarde ' [ r i ds o nde fW lt e,1 pia t - " annon Ice l'a ffli ti on la plus p rof o nt de. T o te 'E u rop e f ut
leCull 1oiC, 'o -auto ieettat sue odret coiliîC m olbe de la perte dît hé i-s LIe piape Calixte 111

La ro t 1, ga cfeu. sgs d or fn î 'îre i, ' 'îp i v ri t ti s larm es, et Cééia pour lui le saint

combla son fils de préèsents et étab)lit Sa mère gesand Touisià le daiteaelaiîsgrne oliitédnsabslq

les our il u fisat vetirau alais et Prenait gat lii eSii-ite
loes- a l c e f aisaitfiveil le ditt du d ),air e de Iluniade, Lonie mP~s après, le nom de Iltuniade, dans la bouche des

avec soixýante villages, et voulut qu'il ptrit pour aies, uLN o e IèstiVnneit5 sénreuxt S'titre leurss enat.O il

beau portant dans son bec uin anneau d'or, t pori n'y eut dje pluns grand hoimme Non jaai

Noe entrons marintean dasl lgorieuse pé-riode de Mais l'eiîe dnt Iluiade avait i illi être la victime, s'at-

l'hi stor entron grmie n t dan es p la n guerire ap aaisn taqua à ses entiuiits. laisla , son fils aîn, attiu-ê dans un

l'hi s eore de ai lle écides poi mo r r leu, fi piège puar une royale pa r-le, expîia mutilé de cinq coups de

rannicné enrtad orst dechl daaile sacidée à etouriir captif contre le droit des gens cri Autriche,

Ct pour le saint île la crtcipuîis cri Bohèmec ne dut sa liberté qu'à la reconnaissance (les

cette grande époque. tICSI] ,ji;nn Ioos lipyrtsaaçoit, et dl'une voix ilnanime lui

le rè loan i moiatenrrlsa M~ a tet Ladu-kis ni Iécl-itiiit la cou on nte. M athias réalisa leurs espérance..

de olo ne Jlîtail s rag a arti V îl cc teiir eIi ot rgi it la tlir le la Hlo grie. Pendar t qu'a la tête

ete voo, ie M ii-er s r '1 C1 p-e r t- de Tcte , talls tue tcssI i l s et (le sa tîr 1i M n u il cunha1ta il louir a tour

les odi erio ts ilc t 'A a t air n~td ii î les i atî cic e tt t lt-s T itcs i i-s A ler ma n dl- , les I'elon ai si iltrtm tc - ri I o d i l n il
ariè e 1 e p- trs îEu ît,î e v ie tieiittle 1auvr e pitale i( tLi verité, dt-tx a adlé ies, tin ' tîbservatoie tm -

b rila et r vL e ri tces e ti ent re ses itiaiii " les tî atittées , de st3e tieI ,é 'a titqites, u neC Iililiotlîèqute, alois ta p lîus -nsdé r-a le du

larpi li î1uet ch v liite n e t e. ' t dit M . d e ,'é!Irnd , no ts mîo ndîe. c e rival de M a l iat t Il poilait, com -rm e lui, plu icuis

la ~~i ftpblqt iîOtiC r tCnIempart a touis ; lng O ý comme i iiil ii tuait les lettt-es, cii conservant les

devons i-cvctîiiîîueric Sa oliue ; Car : 1 AleageiO tit-trs (les bl itares. Il a vai i acceptllé, diit-on, l'fr d'un r homme

sné ed s lav i - i e ntiitlC t r c' i tat p ttê e fait d o la q Itti Se cha Irgeait dl'assassi nier le roi de Boh êm e ; muais il rejeta

vise ain. la FAmîli e blae vaincuil demrandie a% ce irnldgliuiti0n la prîoposition dle l'moisoner e foi-. tPr
civliatol. Aiil'll S lai enn)es, dlit-il, je nie veux emplyrqel a

la Pix.Ell es juée sit'~~~aitileet le KoraIn.
le came étitctf U r éali. Lalsts jusai e rv u oi e r ta / US~ il i'éguiaris la discipline nilitair, a buolit

d'L eal me étlitn C ar ini Joutira tri aîî r giieruièi e. le combat judiciaire, défendit de pîarat-e cri ar mecs aux unar-

Nîjlune : disitil, r~lg aît ls ll ch rétn à arde es po ciés, ordonnita (ue tes peines nec seraient plus étendues aux

messes~ ~ ~ ~ 0 fatsco nièe.littil stigatisa avec Pne paents du coupable, que ses biens ne seraient point confis-

noble s ficor 'au COinfil eé r e On in'é olta pa ec 'iune (1I t. A si grand capitaine rjue hbuniade, aussi leu-

nobe f e ur ce ilil onprateil u c ha p te W 'ina ua d le eîx t la guerîre. il ftît n(i i équitable et pliîa am bitie x

gueuxrtir :miét fu r t ci réC C l ch msuilte prit le traité sigaé cllitt lorsqu'il était maîti-e de ses sens, et cruel orsqju'il se

sonsal élg-èAis Corvin, pltus de justice.
de la nmaini île Ldî-, et éleun ole t-ici "P i d'e asatepre a-l uer npoeb ogossfi

chr-étienus, dit-il, si lui es t' %-Lai Utn eg-ovnî~o e On ýil sur sa tombec ces vers, qui ont inspiré à Polie l'épi-

la peridîie île tes adorateutis. clr r lîâtilnelit. Les taPli e Neton.

Janmais juaritre liC reçut Covii bilii5 LiOveP ucri Nsexi mga aen
ehréiciuî pien dc oit côtst Ladislas tOtIbe f-appj) aà rvslm sqte atn aeuo

nchrtieM s pl in te tr ptîr u veif Il accomplit sa tâ- Fiteta fuisse tîcun, ftuta fuisse homuiem.

ehemairé es mbarasque ltii suscite> piendant une tutelle Avec ce prince la chrétienté perdit son défenseur, la Houn.

chemal ré es e baraso
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gric ses conql1êtes et sai preponderance Politique. La clvi
Bation qu'il avait essayé d'inîtroduire dans e royaume fuit aJOî
iée Pour I)liusiCurIS îels

Les Turcs repaaisen>t. Une fois encore ils sont taillésPièces. Dans les diléis dec la Tour roug,(e, deux muil
paysans écr.as,èrenlt itreî armée d'Osmanlis ; trais l'heure f
tale à Ilnéped e hongroise allait Sonn.rer.

Solimni er., vainqueur de M1lodes-, surprit tout à coup1 1
Magyars au Sein de la riollessýe et des plai-,irs ou, les. avale
plongés les premîiers jouirs (tu règn'te de Louis Il. Il accoi
raat polir venger une insulte falite Î, Soi amnbassadleur. Les
lire ensanglanté est promiené par tout le royauue nlole s
paysans répondiernt à cet appel aux dirt5CS. Vingt mille cou
battants couv rcnt la plaine de Moliaez. L'intrépide ardul
vêque de Gran, ToniuîrY, est à leur tête. Il unIon ne Mux hol
zard5; d'attaquer I arnié n c doit les mou)IvementIs du te,
rain lui cachaient les fîe.Louis Il fond ýsur les jlarnissaiE
et les met en fuite ; niais au MOmlent or' il croît eri inir ave
l'nei il se trouve sous le fuir dle quarante pièces dle etanon
il disparaît dans unt tourillon dle fumnée. On1 retrouva so
cadavre dans un marais voisin <lu cîîaurilp (le baqtaille. U
gr-and nombre de mragliats, dix-sept évêqics et via.î: e
valiors de Malte avaient péri glorieusemient.

La vieille e-t héroïque patrie îles M yrsvenait,] deSUeco1m
ber. Les poèëtes nationaux onît cia ntèért funeiste jo'îé
et les fictions se sont tellemnit miêlées à la Vérité, que la tr'a
ditiOn Suivante est devenue, pour ainsi dire, authentiqtue.

Le matin amênne dIl comblat, un cheùvalier d'une lhante taille
dl'une Maigreur presque transparente, et (lont les yeux lan-
Çaient des éclairs, se pré,,ente devant la tente royale. Leý
Sentinelles le repoussenit d'abord ; mais sont insistauce et 5f
extérieur' é'traïge les engagent à prévenir le roi de ce qui se
Passe.- Louis, ne voulant poinit recevoir lui-même le visiteur,.députe auprès de lui son écuyer donît le costume, é gaI ci,

richsse celi du Souverin,î pouv ait faire illusion à un lierm-
me, selon toutes les apparences, étranisgelr à la couir. A la vue
dle cet ofIIcier, l'inconniîu s'écrie dl'une voix terrible -' ecTu
n'el, pas le roi ! Loui4 dédaigne de m'entendre ! qu'il tremble
dao p, réson d d e 'è Jour est ve)I.. A ces nic t, il part au

galo, réandnt QUtQur de lui une foi-te odeur duL re.
AinsiBruts 'vit vaux champs (le IlliilipIses, un fii>tô-

me lui prédire sai mort.
Les Turcs vainîlueu.r 'vnèetjsu' ue u fri

a leur aividité des rihese àller,ntjsuàBie
chefs-dl'Suîvre à détruir. La Biblerèfuer nîtlique îles

Vigsde Mathias, furent en partie l>û) s et le Musée, ou-
vi-age ' 'adm irables sa-tues île bronze empsloyées à f~ondu coiî Quand l îî'

eut pslus d'ennemnis à massacrero grp les feinmd lesi
en-atits, les vieillar-ds. De 'ves de la Drave à celles dle-Raab, tout le pa', s fût ravagépalefr 1 f.Soin

eoitempiad'u oel stisaitce théâtre de destruction, ou sa
uimléne Iai.,îait rien île vivant.

La1 mlort dlu capitaine Dobozi, épisode de ces jourssalnt
est souvent reproduite par des estame Sanglus
inéeès. i-hmapîso aut fer (les Turcs, il fuyait a cheval, son

épouse derrière lui. Cette femme généreuse voit accourir
les Turcs... Oh ! qu'en ce moment elle déteste les chsannes
qni peuvent lui sauver la vie ! comme elle frmjt d'horreur

hi- en Fe sentant destinée aux Plaisirs de qtuelq~ue paclia ! plutôt
r- mille morts !. ... e4 Tue-mnoi, dit-elle à Dobozi, qui ne liii ré-

pondlîs qui'enm pressant sonr cheval.
-nMais dcJ le-s Purcs les enveloppent. Se jetant à terre,

le elle s'écrie :'; Vois de quelle main tii veux (lue je périsse."
a- Dobozi pait, preild soir i-c en tremblant, place le javelot sur

le î-îenr île soi) ép)ouse, et le lance en détournant les yeux.
o5 Alors, tirant soir sabre, il court aux Turcs, c evrepu
lit ieset toillbe fiappé1> d'on coup mortel.
1_ soiiulali fýut dlia ss par la famine, qui était son ouvrage.
s- Laî I[olîgrie perdit 200,000 hiabitants, massacrés ou réduits
,t cri s'ervitute.

Ont l'a dit, et avec raison: l'Phistoire des Hlongrois finit brus-
queutîent a Moliaez. comime celle d'un héros fi-appéý à vingt
ans. Nous nie suivr-ons pis les ccenvulsions de cette longue

-- gonie. Aloi-s le3 royaurne se trouva dans une dléplorable
ýs sittuation ; rie dleux miaux il eut à llosi-I'un, nec sachant pas
il au, juste quel cý,raît le pîire, ou l'alliance avec, l'Autriche, oi

le protecto-at tuirc. Queclque voi sé~~'levèr-ent en faveur de
ri ce dernieir parti. Miais pLiaî-î a ison nablement s'y an-
t' rêteî' ? Il y avait entfre les dcxpeuples, trop dle dliffér ences;
- lceurs nirs, leurs lois' leurs i élto. taient illeorrupatibles.

La cou>ronine îlc H ongre fult doue ren due liéréditair-e dans
- l'a faruilîle Mllasb;g-oriî.~ lis hecnipci et>>, oî,ai

3 ans contrôle à ~ uidcx i;t, a >cotr àîLgi l'auto-
- rite avec la Cleinibre des> nobles et celle des magniats. Ce

traité fut coinclut a lt ret (1526). Cha,,cun préx oyait que le
piouvoir -ub'soli teiitcrait deoenles libertés hsongr-oises
F orts le réseauî de s"n a iiîrtoiet dés loi-s le recours aux

iarmes était iliéNi>al<e.
Ccsp ~os se ré,aliýèi-ent bientôt. Ferdinand Il et

Léop>oldl furenut les premiiers iniîf aîteurs dlui traité. Des guerres
d'inidépendlance et dIo religion ensaîîglantè-eit le sol hîîrgrois.
Bethiécot Gaubor-, les TéJ é h, et Ceor,,ces RAlioti, tiinrenit tète
à e'utihc t plîus dl'une I0is liii dictèenît îles conditions.

Le noii qlue l ongrois <sut doi né a l 'inîsur rection cîiman-
dlé lai- 1iotsi mordrite avec quecl eiithluotusia 5îue ils comrbattaient.
On l'appuîelle la croisad/e. Les a îîîues étaiecnt niai-qulées aux
iiiit;zileý, P. P. L., p)ro Patrlé et Lîàl5cte. Tout à coup, par
suite des i évolutions opérées en Lui-ose, les 1Iongrois virenit
le nmomenst oùtI la mraisonî d'Autr-ichie, si fatale a leur- liberté,
allait étrie écrasée à son tour. L'oc-casioni se mointrait bell polir
e\Clti-e à jamiiîs les étranîgers iluo trônie, rétabli- les anciennes
lois ou s'es donui;i- de nouvelles. Aussi'tôt les Magya-s ae-
co)uren>t à Presbouug-,. saris doute ils vonit uléclarer leur in-
dépendanlce, élire lii chef (le leu- liatin, et briser le traité
colitie la violationi duqu1iel ils onît priotesté liar dJeux siècles
(le séditions et dle hîaines... Les nolset les nmagnats sgent
réunis au Laiiîîlaus ; la foule aièeles Por-tes et les tribu-
nes... .1mîitrons a la dlicte avec elle.

Maiî quel spuetacle inuattenidu ! Sur les degrés du trône
s'avance une femmne, belle de jeunuesse et d'éiiergie._ D'une
main elle tient un eiîfant qlui s'étonnue ; l'autre, tendue vers
l'assemtblée, est oliverte commetl pîour sceller un pacte. Cette
femme ne conmmanide point, mîais elle ne paraÎt pas supsplier.
A la richesse dle ses vêtements, ail muanteau qui couvre se.s
épaules, à son air calme et intrépide, aux regarls fermes (le
ses yeux bleus, à lai coupe mallculine de son pi-ofil autrichienJ
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qui n'aurait reconnu l'héritière de Charles V,) Marie-Tliè

avant devant les armées réunies de Frédéric 11, tic Louis

XV, et des rois d'Espagne, de Sardaigne et de Pologne, qui

marchent déjà sur Vienne ; n'ayant pas une vil ter la die
ses couches". la fille des Césars venait se présente à aracte

avec une n.ble confiance dans la magnanimité du caractère

hongrois.
" Abandonnée de mes amis, dit-ele, PC.dté

ennemis, attaquée par mes plus proches parents, je n'ai de

ressource que dans votre fidélité, dans votre courage et dans

ma constance. Je mets en vos mains la fille et le fils de vos

rois, qui attendent de vous leur

Ces paroles, dites en latin, électrisent l'Assemblée- Tous

les députés se lèvent ; quelques-uns s'élancent jusqu'auxmarches du trône, comme un flot envahisseur, que dominefièrement la tête de l'impératrice. Le sabre à la main, leslarmes aux yeux, les Iongrois n'ont tous qu'un cri : «4 ou-.fons pour notre roi Marie-Thérèse ! " Serment sublime, etqlui tut tenu...

Ainsi saivée, l'Autriche reprit son rang en Europe ; maiselle oublia bientôt la générosité de son alliée. Que dis-je ice souvenir lui est devenu à charge.
L'Autriche a trop médité et trop bien pratiqué ce que ditTacite.

" La reconnaissance fait le malheur des peuples.
IL DAVID.LA rIN PRlOCHAINEM~ENT.

CHRONIQUE FLAMANDE,

I.-LE VASSAL.

hON père, ltz-vous ! un moment le re-

tard c'est la mort, et la mort sans colifes

sion !a ortier de l'abbaye des
Ainsi parlait ard pauvrement vêtu et

Dunes, unt vieilar Pa cuSe en bravant
fatune longruco

qui semblait avoir fait ur

la nuit et la temiipôte. • ntra dans litérieur de

Le portier s'inclina et 1n ·t l'heur d

la maison. Au bout d'un dei-qlIihre d'at-

ten e, le iella d it poindre u nle lu mnière a ur fond
tente, le vieillardd via pote d'entrée, environnait

du cloître, qui, placé près de la ote l'on entendait

de ses sombres arcades une c., onée ot l'on entevoit
tomber~~~ ~~~ l'ea luce.Llmiepprocha, et l'on put voir

tomber Pcaui dluil La Ilunue a è de Citeaux,, qui mnar-

titi religieux, vêtu de la robe blanche d ieuqimr
unrlii, vê d arb cotueux recueillement. Il vint

chait la tête nue et dans un resp l

vers le vieillard, et lui dit à voix basse

"l Conduisez-moi, je vous sulallez-vous pas aiu moins vous

-Mais, révérend Père, n la luie tombe ! C'est le

couvrir la tête ?. . Entendez com l pl

cou d voa u jurdes Morts....
coup de vent du jou las têe t entr'ouvrant son froc, il laissa

Le prêtre secoua la tête et un'ilpratrepcuue

voir une bourse de velours rougontenait les saintes huiles et

ment sur sa poitrine, et qui n len vieux Flamand se décui-

P'hostie consacrée. A cette vue, e i e Fand par une

vrit à son tour, et honora la présence (le son ieup

profonde génuflexion.

"Partons !" dit le religieux. rons Guido, prit une grande

Le vieillard, que nous noiuier ognon, il tâ.

lanterne de corne, et marchant devant on compragnon il d

cha d'éclairer la route. La nuit était affreuse. La mer u

Nord, pressée par un vent inpétU 2C, Soulevait ses vagues

énormes, qui d(éferlaient sur la grève avec des plaintes sinis.
tres et de sourds gémissements, et quoique le chemin des du-
nes, que suivaient les voyageurs, fût élevé au-dessus du ni-

veau de la mier, ils voyaient souvent les flots venir se briser à
leurs pieds comme des monstres dont la gueule béante vomis-

sait des masses de blanche écume. Une teinte uniforme et

sombre couvrait l'horizon ; la pluie tombait, pressée et inces-
sante, et le vent mêlait ses cris stridents à ce bruit monotone.

La robe du religieux, la peau de bique qui couvrait les épau-

les du pauvre Guido ruisselaient d'eau, mais ni Pun ni l'autre
ne ralentissaient le pas. Le prêtre priait à voixbasse et sup-

pliait le maître des orages, qu'il portait caché sur son sein,
de lui frayer la route jusqu'au chevet du mourant qui l'atten-

dait. Enfin, Guido s'écria:
"Voilà Furnes ! je vois les lumières des maisons. Descen-

dons par ce sentier ; dans cinq minutes nous serons à la mai-

son de Gilbert ! Notre-Dame des Dunes fasse qu'il soit encore

temps !"
Ils se hâtèrent, et franchissant les rues de la ville maritime

plongée dans le sommeil, ils arrivèrent auprès d'une pauvre

cabane, bâtie dans un quartier isolé ; une pâle lumière brillait

à l'étroite fenêtre.... Guido frappa ; une vieille femme ouvrit

la porte et s'écria :
«AI! révérend père, c'est Dieu qui vous amène.... Gilbert

vous attend pour mourir."

Le religieux, bénissant Dieu, franchit le seuil et se trouva

dans une chaumière oÙ tout portait les traces d'une extrême

misère et d'un long abandon. Les meubles étaient rares et

grossiers ; mais au-dessus de la cheminée, on voyait attachés

un haubert et un marion, une épée à deux mains et une da-

gue, entretenus soigneusement. Le possesseur de ces armes

gisait dans un coin de la chambre sur quelques planches cou.
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verte$ dle Paille. (tý'était un homme jeunie encore, qui sein-
blait d'tite constitution mâle et robuste ; mais malgré sa ,()rce
et sa jeunesse, la main de la mort l'avait frappé. Assis sur
son séant, il jetait devant lui île 8Ombres regards, et ses mnains
ilé,raraient conlvulsivement sur le vieux manteau qui couvrait
sa couche. Le religiceux s'avança vers le mourant, ruais sout-
dain celui-ci se souleva, regarda t  on cssyu aad
et s'écria :t emii l e exhÏad

"4Elle ! encore elle ! . O..h1 ! sauvez.îmoi !15
Et il cacha son, front dans ses mains, comme pour se déro-

ber à la vure d'on Objet terrible. Le père Eusèbe fit un signe
à la vieille femme et au vieux Guido, le charitable voisin qlui
l'avait amenée ; ils ,le retirèrent. Alors, s'approchant du litýle moine prit la main de Gilbert et lui dlit

iQue craignez-vous, mon frère C'est un ami que Dieu
vous envoie, Out plutôt votre Dieu vient lui-mênme vers vous
pouir vous soutenir dans les derniers combats. Prenez coîîra-

go, et avec la graci, (le l'Esprit-.Saint, tàclez de m'ouvrir vo-
tre conscience p"

Gillîo)rt retira sa main, la cotrnlaissance pal-ut lui revenir, et
regadantle rliieux avec l'expression d'uîîe fermieté sombre,

il répondit
Il Prêtre, je li'ai riin a te dire.

-a, mion fière, îrîOî cite~r fi,ère, vos instants sont compu-
tes. . .. Avanit (lirle p alditie devant le S!iViili fg, ilé-
posez le fairdeauî le v'os fautes et recevez danîs votre Mille le

sang~ ~~ îl uéu - hrs vous supplie de le e repous~serGilbert repartit a*«vec une violenci, dla-nt.Je ne parlerai point !. ... je l'ai jlrjc Ir.ue èvesont scellées.E sprit.s d'enfer !je n'ai rien à vous dire.
vous meo connla c z... fu,l-il (lue~ je, vous avouie ce cilieauquel vous il' avez proussé ? .. Dos juges '.les tortuî-
res !.. . je nr,' parlerai las .. . je connais mort devir dei vas-sal. ... je ne parlerai oas!

-Mon amîi ! 'écria FIîîsièbe épouv antévormatelimêème vous Ordlonnierait de-hlr or ateli
-?Mon mnatre ai ! ah dlit Gilblîet, aver un rire fliroîîcble,

l ble Berîlîold ? nr ! non ! il Sait bien que son] écuyermnourra et se taira. - .-Mais qui es-til érî~i avec terreur
et on fixant le moine penché sur liii, est-ce toi 01i Oh! nem'appr<ile p)as ! nie lue mnontre Pas ta robe lhanchme, nîîuîîil-

léeý parî Veau île la fontaine. .. Ql4i parle île fontaine..Jette-
t-on une femme noble dans une mare pour la noyer? Ahi ah
je 0 ou!d défie maintenant !"'

Mlais amssitot, étcendant les bras dlans l'onihire avec un gý
dfroil reprit d'une vouix liasse:gst

" m nai)lroclie pas va vers tonr éPOUX !~ ... Est-ce Moi
qui ai cOmnîinrdé le mneurtre? est-ce motui iion elo
à l'as.gassiîl ? e,,,t-ce moi (lui te haïssais,ý enlia ? Va vers le no-
b! B-ei tllohd, v, Codelivo m ."oi, j e n'ai fait que lui obéir f

Le pèeEw'él, essaya d'iiîterronîpre ce délire,, et montrant
hlercii au ua'leln as I l l it

XIl no)[ (le Jés.us-Chirist, mort suîr la croix pour vouîs,
confs exI et déêtestez vos" ims et reee,î 'absohtonl
inrn frère, il vous reste titn moment!

je ne parlerai Pas ! je ne trahirai lias ilion iaitre... Mloi -gne-tr', îullie le froid de, tes vêtemients mei glace ! Pour-
quoi me regarder avec des yeux Suppliants ? il n'y a rien de
commun entre nous--..O nt'i (, ';Pl'mi-,

Il m'aehovapas, et pîlonger, Son front sous Ila oîeîr l
soli lit. Le0 pi ti l-c le dlécouvrit, Mais ses lèvres n'ax rieit p!us
de souille, la pîoitrin ncu'a vaut plus dle lbattceinn N... tout éti t

fini. Le père îibese prosternia, puis coturbanit le front
vers la terre, il pria jiisrîii"a ilatiîî.

11-AMtORE AU X SAULES.

Parmi tous les (lgieîr e Ili Flandre, nul ne semblait plus
favcorisé (les dons do la fortune que le noble Berthold. Son
hignn-e était antique et pur, ses richesses considérpble.s, sa ire-
nomnnée sun, tachie, car il possédait les doux vertus île son
époque, la bravoure. rt la libéralité. Il avait eil pour épouise
la bl)ele et pure Goîlclici', fille du comte de Boulogne ; mais
elle avait péri à la fleur île ses ans, d'une manière mystérieuet-
se, et qui, plus d'tîilre t'ois, dluranît les soirs d5hiver, faisait l'ob-
jet des timides conversations îles seifs et des valets ; une se-
conde femmen l'av ait rendu père d'line fille, îîoîmîîîée Outille.
Cette enfant hello et chaurmante, était pourtant, dlepuis son
premier jotir, un ob~jet d'affliction pouîr ses parents :olle était
frappée île cécité. Depuis ces deîux événements, depuis la
mort de (Goielive et la niaissarice d'Ottilie, le sourire avait fui
des lèvres (le Bertliold, et ha séréni1té semblait b)annie de son
âme. Dans les banquet,, su coupe demcnîraittoîîjours pleine,
il (Ipposi t à la gaieté, atix cfîaiîls, aux rires de ses comopa-
gnionis, un front'de miarbi e, tine bouche éternellement morose
et (les regards toujours tiÏis et rcveurs. A la guerre, tantôt
il se laissait emporter par unîe fureur iirnompiéc, tantôt il sorti-
bla t rqu'une terreur seerîte ghicaet soi, lbras et son cair. I
a tinuit tend remen t sa fille, et parfoiis il l'clîîign ait île ltui, com-
rie su lu tic île cette inîioet île ce iialletîr eusent évo-
quia ses yeiux il 's souveniirs funiestes;( enfinîi, r1ille part le

i*po 'e\i. 1tut pîour sout atne, iii nui pied des autels, rquil chter-
chiait et lyaitor al tour, Ili surî le chlevet (le sa couchle, con-
fident de 'eos rêves inîjui4?ts et île ses veilles siriiýitrc-s, ii aut
eofiîsel, nri au combhat, et le pluts (iérhle ses vassaux, le
voyaniit passer , pâle et sombre, silencieuîx conime un fantômne
au niieuot îles vi va nts, pouvait il iroe Louié soit le Dieti de,
.Jolb et île Lrazare ! je suis plus hieurenux quie cet. lionîîîie-là !

Or, par une bclle jourinée d'automniîe, Mtille, alors âgée (le
îdouze atis, se trouvait danîs titre salle dii cii:tcaîi île Mlistelle,
qul'elle hiabitait ave ses pîarenits. Elle tLoit enîtourée île plu-
sioîî s Jeunes filles, corilîucncts de soir ae, quie lVonruebli
auitour il'eilIe poulr égayer la triste iit il so îfrmié li
uic était plongée dlans un grandi miueiî,npri -; dtitrîe hiaute
fenêétre par ou, arriv aient les rayonis pilles et v oilés dui soleil.
Seule, elle était triste et inactive : îutouir d'~elle, ses amies
ab régeaiient les heures par leurs iîlui txtravaux. l'es
unes filaient li laine et le lini tiuno autre brodait unîe robe des-
tinée à parer, à la Niël procrlaine, la statue de Noire-Damec
deux autres liaricouiraient titi curieux mainuscrit, seumé (le le!
tres fleuries, brillanîtes et coîlorées coîmmeo les roses au mois dei
Mai. Tuiîoutes étaienît gaies et animées : sur Ottilie seule pesait
le faix et l'ennui (Ihu temtips. (,Tie de ces jeunes filles s'aperçut
(le sont accalemc n it (c 'etait la luhs paîî vi- et la PIlus liiimlfl
d'entre elle»), et s'approchant d'Ottilie, elle htii dlit avec dou-
ceur,

el Damoiselle, votus semblez avoir souci? que pouvons-flot
1 faire céaons pour vous distraire ?

76
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Hélas 1 ma mie, je n'en sais rien !
-Vulz-ou qe e ou conte l'h1istoire du saint moine i)

winos, qui se rendit ermite aur bord de la nier
-Je la connais,demsieL erc à
-Vous plaît-il entendre le beau fabliau demsieLd qe

qui a fondé la cliâtellenie dle Lille 1vleil o

-Non pas.., tout me déplaît... Ahb! Ltidivfe 1 ebn

Dieu voulait me permettre de voli je C tio sohîeud aine il a

-Eh bien, (lit Ludwine avec l'ne inspiraîns ic

faut venir le demander à Madame Marie, mère de Dieu, et

nor ,hre Dame... Sonr image est là-bas, dani eceu 'n

chênie; j'y vais prrier souvent. -venez, venrez da) sll s

-je le veux bien ! scraOttilie soudain ranimée ;je d

n'ai pas de permission à demander: mu mère est à Uruger, et r

ilion père est à la chtasse. Venez, Ludvine."

Les deux jeunes filles mirent leurls cape, C rnhrn e

cours, les fortifications et le1 ont-levis. Le pays était en paix, o

la baronnie habitée par des vassaux fidèle S, on1 les lis

donc aller librement. Elles traver*sèrent les cIri) dé 1io(il- h

les de leurs orudoyantes moissons , les prii1ge solri spiaiCt

pldanit une vapeur blanche et diapliaii(' qrrc'le il en réedla

gans pouvoir la dissiper, et eleri vé"Ont 'rîfin 'nred

forêt de GMistelles. Les céle sCllilqu etér

avaient vut passer les armrées roiniessèlvîntouiICIsn

monarques au-dessus des spnfrêèles et tl'i'tcs, et (les genéts,n

des bruyères, des mnyrtils que le sol de cette partie de la Flan-d

dre produit en al)On(lnce ; tout était sen io Lespe

inires rigueurs (le l'auto m(ne tto rn ie l zotili Oc lîc t des

oiseaux ; ils ne chantaient plu s, naii ils volaienit dunn air cmu-
. t les fruits roulges 0

prss suslefeulaejti, et h)ecqilletaîeî,
duesorbier, les Im lue des iniCes et les baies dul gélievrier. Les

jeunes filles s'avancèrenît soluneavnu nbrferrsC, mas Lud- r

wine cherchait en vain le grand chérie qîli efrîi dan ee

flantes mousstus la sainte illage qu'elle aimait à invoquter. Ot-r

tilie avait répété plLIicweur fois:

Somnmes-nous bientôt à ta petite chapelle?-

-Dmiele, dlit enfin Ludwine, je CIsqejmeui

trompée.. .. il faudra revenir sur nos pas...labnn o

tre-Dame est là bas, à dlioite. dasm eoe

-Oh1 ! nia mie, je suis bien lasse, je voudasl ereoe

quelque peu.
-El bien, damoiselle, je vais votus conduire sous ce grand

Baule, là bas .... il laisse traîner ses branches jusque dlans

l'eau de la fontaine, une belle fontaine où les nuages Se Mu-

r..t... Vous Vous assiérez sur le gazon, etj'irui vous cherche r

des mûres et des noisettes. venez !",a

La jeune aveugle stlvit s a Conductrice; celle-ci l'installa t

mur le gazon, raz et touffu commle (u velours," arrangea autour

d'elle les plis de sa cape, e t pluis vive, forte, alerte, se mit à

courir pouîr dépouiller les buissons dle leurs fruits sauvages.

Ottiie emeua sule.Ell était accablée de fatigue et de

soifttil demeua qeue. le fex rosés du' soleil mourant vins-

sent se refléter sur ses joues. Apié otel rn usu

le, elle écuatl4nrur de la fontaine..., tout à coup,

l'idée lui vint de plonger emandnsctOauprt

(l'en rafraichir soit front et ses lèvres. Elle s'avança avec

dextérité et prudence) sens intérieurs que le ciel a donnés

aux> aveugles; elle .1lagenouila au bord du ruisseau dont l'har-ý
F'

lofiCu \ murm1-nure enelhanait sn oreille ; elle ava n~ça sa
arn. ... (lu renc onttra d'abord les racines chevelues Ct tro-
unes (es germarîdrées5 et se mouilla enfin au contact glacial
c l'eau. Ottlic humecta 11MirtÔsonî font et ses joues ; nais

pine les gouttes lim1ipides eurent-elles touché ses pauîpières,
u'elle Poussa un cri qui fia ppa les profondeurs de lat forêt.
*tdvine accout-l ausitôt; elle trouva Sa compagne à genoux>

Ir bord de la fontaine, les mains jointes et les ycux levés au
i, datis une attitude d'extase et de contemplation.

44Da rnoisello, q'avezvous j s'écria Ludwiine effrayée.

-Ludwinc ! je vois... je ne suis plus aveugle L. . . le jour
est fait L. . . Je te vois, tiu os là ! . . . Voilà la fontiine ! voilà
es arbres, et volà le ciel.. le beau ciel ... 0 mon Dieu
'est donc bien vrai 1"

Luîlwîre, murete dl'tnnernent, s'approcha, prit les mains
'oilie, et la contempla avec adlmiration. Ses yeux étaient

nrs.. . ils avaient des regards et des étincelles, ils souri-
;ent a travers les larmes, t toute son âme se réflètait dans

~ustran sparenits mniroirs.
ci0" !h damoiselle ! c'est un miracle ! (lit Ludwiae d'une

viix î*isC et profondément émue. Prions Dieu!'
Elles se mlirent à genoux, et levèrent les mains auciel ;mi

iîles ne putrenit parler, le bonheur était trop fort pour leur frêle
,tu,.(. Enfin Ottilie baisa la terre, et dit: "Toute ma vie, ô

noir Dieu je vous servirai. . . . " Puis, se relevant:* "Viens,
it elle, allons vers mon père, il meC dira commnent je dois re-
ri ercier Dieut.. . Viens !"

Elle jeta encore un regard sur la fontaine, aux eaux mys-
érieuises et bénies, et se remit en chemin. Sa fatigue était
ubliée, son pas devenait de plus en plus rapide ; elle répé-
ait sans cesfe à Ludwine "Oh 01 ! que mon père sera lheu-
eux !" Et l'idée de ce bonheur Fi prochain, si complet, acti-
ait encore sa marche légère. Enfin elles apperçurent le
nanoir de Gbibtelle, dont les tours grises se Confondaient avec
es teintes d'un ciel nébuleux. Une des wulles était fortement

~clairéel et ses hatsfnte brillaient, ardentes au milieu
les ombres du soir; "(Mon père est là ! dit Ottilie ; allons la

III.-LA SALLE DU BANQUET.

Les joyeux chasseurs fêtaient bruyamment la Saint-Hutbert,
tutour d'une table qui pliait sous le poids des coupes, des ha-

naps et des plats d'argent où fumait la venaison. Au haut

bout de la table, au-dessus de la nef, était assis le maître

lu château, Berthold de GMistelle. Seul, il ne partageait point

a gaité générale; apptuyé contre le dossier de sa chaise Sculp?-
ée, les yeux baissés, il jouait nonchalamment avec sa dague,

et ne prêtait qu'une oreille distraite atîx propos de guerre et
l'amour qui s'échiangeaient parmi les convives. Il tressaillit

pourtant à une parole qui venait d'arriver jusqu'à lui: un vieux
chevalir racontait une histoire de chasse:

" iEt mon épie" clouta la bête contre terre... . c'étiâit

iup ,ês de la mare aux Sal s" c m e 'i eû rçu nBerthold, à ce tnot, s'algita et Pâlitcom s'letrttu
coup mlortel. De l'autre bout de la table, un chasseur liii dit
ciEst.il vrai, messire, que Gilbert, votre boa écuyer soit mort 1

Par Notre Dame ! c'était un fier soldat P)
B3erthold n'eut pas la peine de répondre, la porte tï'ouvrit,
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Ica ei' ît îîîs r eii < ieut it U Ii~ f e d u n e a p 1 loi d e lu i sa d ag u e et so it é p é e : et, d ésa rm é, à g n u , lpaf' tior) i.ev'e... oîétiîa, t<',iiie tin séra- fi-ont nu, il éleva la voixC et ditphiai, un iedtiaiI' ci tOlýilte îi k r tiIun pas "ELcoutcz-lnîoj touts ,vous, piêtre, vous, compagnons de guerre'me e vé i d i. la [e i ijiti éci, i p d S on Pûre)it de plaisir, vous, m es soudoYers et mues vassaux, et vous a s-quiý e'ti et Cih O. t aCOf si, ()ttiiie !Le ciel, par tlcs sigucs visibles Iiroie(epr
g a d z o i t i l u e z i ,5 e 1 1 i a a 1 I r c l l a !1 v . r e - Ic r . . . j e l u i O b i s , m o d n e

gArd'- c e loit le evésj~ !'' IJJlfý;I Vous sax ez touts que j'eus pour Première femme Godeli-ve,un ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~cJ traisio t hjcdava, vi ii uti1,in -ut il 'utub de Bihn...elle était b)elle et inînocente,con- 
ke aiat

dôoiitds ex la iaet pîourtanat n îe l'ailai !)'ll* . . l' uret insultait à mesdéu rap(enueu t i,, (ouvîîrait il' et dces,1rI sa ,ziiiteté- condamnait mles ci'i tis et sans qu'elle ,,,û8IýeIu kt sui C'011, leî de lu i'iS. e,1or Il é nl iiSUJet tie p iînte, je la haïssais colmmc satan haït0mort père Ic Degili al e]C i û irubîrn-lsarc tlsbc:Li'îe J'av ais a uprès. de mroi lud'ètre avoiig'e 'li rai i l c r-' fa 'les Uem nise iilOuc u osdi,nsvi as q'til 
viât si eunexCpic ,' tC l i mina coi liii tue. . . ('haýqli Joui', la etil (le GodcliveneSri- Il dit-il d'turc, Voix îtoIitfèéc, e, 'lireii iiî~~ t pilus nîlicus ; c1Jl' Ouij déte.stais davantage et saboi- pi' ,, MaNJis ami I l t 1 mierr ) Dieu Ié 1 f~eî et le cil SO kt' répandait sur son

tj'c-,tell iiauiýý,tée la mis ric rde dt i fc9III, . . Ut' joli', je, lais,-ai tih pjc ' lie parole .. . Gilbert
-' s-eY ll ai iu la511eu V p i r ' aiic V e lu e t, vilitî(Illtle heures après,, Gojelive, surprise

et, faiue jeass duil itr ue île ses pîromnoades Soiîbtaires, seul plaiýi t' que je l uiai ué e , j'e e t i u a i 5 a i j ic d' n o fo rta i n e . . . j 'a i e s e la is s é , A it p l uo n g é e d a ns la ni a î'o a UIX f;u l s. ..E l e~~ud.sé ~ deleue a ii lav e tes yeux . . . au îîst ils Se Sont oit-verts .. .j'Ii béniî )1ci et je suis aC'ori péiet ilpriant pour mo ai, et soI n aî ' ra l0 te.-rel
iii nrsre, 'éti m anarc aux Saules p>> dit Luttîue uroie dle paix qîue rîien ni'avait piu cberIOit ! nis Dieuqui avait sivi~ son0 iilic~ l'a G Olc odul ii'O miort.Ie. ul,î 'a suv Ciu 1'08,,

Con fint. lter e il tombja à ge'noux om cîîîo fetcs et le banunîets, duaits les batailles et dlans les tourînois,
profonbe vers la terre, et il S'cidn o elle t 'a s uiv~i prs d'une ncuvelle épouse, près de l'enfant de

pro ond :moi anonI' I Plus de paix~ plus e - '10 rcim i I plus despèran-44 (odelve !C'e t do c ai que tu t ven ese ! Et î,ailteîîant, iYeuît lu 'iengb(- encore intais omum ent ?- o Pèrd le ' est doue ai s 1t iit e i e L'euî (le la fitaine oùi G oîLliv e a péri vient (le rendre la vite
Ilenlacei' de ses bras tséci Ottibec en voulant j à mah1ile, et mi, uus:al, coîîfcSsc devanît lDieuetdvn-ElOigie.toi ! dit-il, éloignlefoi !Pauvre enf'li loesi-m lioniii:ies la Sainîteté de Goujelive et nulon crime !. ... Sainted o o n è r e e s t a s s z g 'a î d p u r fl é t r i " ' 1 1 è m e t o n i nYIo O e e . ,, m ua r ty r e d e J é s u sî- C h rîis t ! î a r d lc i în z -il o iOttilie avait reculé, épouvant ''e toits se taisaient . Be. omupteISéraOtlij 

uriGoeie teltlî l d r e t a t r o s e r é i r le a e n fin la t te , e t d it -p a r d o n ni e ra
v a e t !q u 'o n o u v r e l e p r t e s , p a ôie , d u e m ' i 0  u t e e f e t. B o r t lo l l d e G l i s e l d it le p r ê tr e , D ie u p a r d o n n e r aba lets , chev'onai es l (c a tel e 'a t i r tut l (Ie î ! Et Vous, aussi ; il atrée le repentir, et ne rejette p s le cS ur co ntrit et
.arn. c h qevjai li r e do t e s compagnon,, demuurez ! umilié. Relevez-vous et bénissez le Seigneur (1) 1

Les portes étaietnt ouvertes, déjà la saile éatrmledsMn.EEIEPttlCtfT
vassaux et des manlants quti volin voi ét it e e sM- V'IEPIDEOI
aveugle, que la main de-Dieu venait evuéir' l'aunnôrîicî jeurine 10cleîesit oe ivmrye noepp uva à sont tour.-- Quand Ber¶hîold le vit, il éten Ila main Le e cl"ulrte (le nnsévêe dofeli ma'rtyreiîî, as écre vi.iroun silence profond, terrible, régna ausiô lt ltalai . tro otuIFln re r li évii lîles ill i dto écti ot sut) vi Olu ldpàle, fiuinilié .il avait, par timouvement rsi a e'ail as esBllIdýIus()iultt. eiilun j,,~î,' litbâtit, at Gdiitelle, un re église et uit mcriýastere dle filles enl l1iont-mouemet nvoonaiare, rejete neur de sa sainite épouse.

M o ù 'e de ?endre les é~toffés ime 'm al s - n n e L c a u r ï dte jutzuePinteaes.. nepi odeL e ut7tre Bosi,._A Sini, en Croatie, une vieillet blnche toandule, méjoute se pine eniron deSpi d femme vient de retrouver dans les ruines dtiti ancien château
r èýle t Qouan lmlasu p n grez esruien fait, syer trempe.. turc le seceau (lu roi (le B3osiiie, Tvertok. Ce sceau qui était àe 'to c et vétous lu ciu epe nd e p e u te u t's éc e A u :n (oY - cc que l'ont fiC i5C clui de l'enîpire, cât de cuivre. il repr 6-eub le à cla ttue la luso d faic il e u, n s rie n d q rue n s êtraf xe t Innt G o r à c h lîc a, p e rç a n t u i d ra g o n d e sa la n c e .,Ie le plu ie a s (ii C l O seln , u si b nque les ptoes A u-dessus de la tte du fiait se trouve la couronne royaleÇ~ l s p us oli es, sat s q e l s p res P u isse n t s'e n im b ib e r a v e c c e tte l ég e n o(le : w ' u ;.. G. R t r C aet que l'habit m'S ent couletur ent éprouve unl dommuage. ,lit Daltu e1 Crat D.G ex.Sj.
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dans l'étude de M. de Grandpré, quand la voiture arriva. ja-
mais je ne vis de figure aussi fraiche, aussi rose, aussi expres-sive que celle de cette jeune personne qui accompagnait Mme
Deguise. Je me sentis tout bouleversé ; de nouveaux senti-
ments se reveillaient en moi-méme ; des sensations indéfinies
flottaient au devant de mon esprit. J'avais vingt ans!" Le soir, au souper, je me trouvai assis à table vis-à-vis
de cette jeune personne. J'osai à peine lever les yeux surelle.

"Je ne dormis presque pas de la nuit, et quand, vers le ma-tin, mes sens succombèrent à la fhtigue, j'eus des songes danslesquels il me semblait voir flotter, dans des nuaget, de gaze
T'image de cette jeune fllQ , g g
"x Elle s'appelait eléonore de - J'entendis le son de savoix; elle chanta, en 'accompagnant d'une guitare. Je crusntendre la voix d'un archange ! Chaque note, si pure, sisuave, i douce, vibrait sur les cordes de nmon cSur commeune divine harnonrq L d
bisJe n'avais pas encore vu de figure aussi parfaite ; jamaisbuste si admirablement sculpté ; jamais coupe de visage, si finedans es lignes, mi pure dans son contour! Ses longs cils noirsvoilaient ses yeux, baissé" sur sa guitare. C'était la réalité demen rtves ; la Personnification de tout ce que mon imaginationardente s'était fguré de plus aimable sous une forme hu-mainie I....
" Je fus obligé de sortir de la salle, pour aller baigner mes

tempes brûlantes dans l'eau froide de la fontaine. Je courus
ensuite m'enfermer dans ma chambrea

" Au bout de deux jui, elle partit avec sa tante, Mine.

Deguise. Je ne lui avais pas une seule fois adressé la parole'
qe contentant de la contempler avec une religieuse admira-

tien. Plusieurs fit -v yeux s'éta ne rencontrés et à chaque
fois, je 'ne sais comment j'ai pu ne pas défaillir, sous la vi-
lenàe des battements de mon cœur> qui semblait vouloir s'é-
ehapper de ma poitrine....... .................

"Le 24 décembre Éléonore de ' et plusieurs autres
jeunes filles, se trouvaient réunies chez M. de Grandpré. il
y avait veillée avant d'aller à l'église entendre la messe deminuit. Il avait tombé de la neige en abondance s. de
Grandpré fit atteler des chevaux sur des trane, pour en-voyer mener les jeunes personnes à la messe. La neige à
gros flocons tombait silencieusement. Je me trouvais àonR la
même trfine qu'Eléonore de -". Nous étions debout, obligés
de nous tenir aux hâtons de la traine pour ne pas tomber.« Pendant la messe, le vent s'était élevé et souflait avec fu-
reur, amoncelant la neige par bancs dans les chemins. Com-
me le temps était assez doux et que le trajet n'était pas bien
considérable, personne ne s'était précautionné contre la tem-
pête. J'avais plis néanmoins le manteau de M. de Grandpré.

" Après la messe, je me trouvai encore dans la môme trame

*qu'Eléonore de *" Elle étai trop légèremn avmtme orme
l'espèce de tempête qu'il faisait alors. Une sorte de groer
tête de soie noire encadrait son gentil visage. La poudrerie,

oussée par le vent, fouettait nos figurre. La trame était plei-
ne de personnes ; les chemins étaient mi remplis de neige que
niotre cheval n'avançait qu'avec peine. A chaque instant, par
ie balancement que nous donnions & la voiture en pars tengnt
debogt, nons étions sur le point de Verser. La nuit était noire

comme de l'encre ; nous pouvions à peine nous voir les uns
les autres ! Eléonore se trouvait immédiatement devant moi,
un peu à ma droite. Elle fut obligée de se retourner pour évi-
ter le vent et la poudrerie, qui lui coupaientla figure. Elle n'a-
vait qu'un châle de laine ; elle avait froid. Par un des ba-
lancements de la traine elle tendit la main pour ne pas tomber ;
sa main toucha la mienne ! Je me sentis frissonner, et mal-
gré moi je la pressai... . Elle ne la retira pas. Je me baissai
un peu et je lui dis, mais si bas, si bas, que j'eus de la peine à
m'entendre moi-même tant j'étais ému: " avez-vous froid !"
Je ne sais si elle me répondit, je l'enveloppai dans mon man-
teau que je jetai par dessus sa tête, pour la préserver de la

tempéte.. ..
" Quan I nous arrivâmes la maison, je ne m'étais apper-

çu ni du temps ni de la distance
" Je ne pus me résoudre à rester pour prendre part ati re-

veillon, que Mme. de Grandpré avait fait préparer. Je mon-
tai à ma chambre, et je me jetai ensuite presque tout habill
dans mon lit.

" Le lendemain, au déjeûner, je revis encore Eléonore, et,
comme si nous eussions été attirés par un aimant magnéti-

que, nos regards se iencontrèrent ! Elle était un peu pâle;
ses lèvres tremblèrent faiblement et sourirent d'un sourire si
plein d'ineffable candeur, que je sentis mes sens se fondre sous
L'impression de son regard. Je ne la revis plus de la journée.

" Le jour suivant, Mme Deguise me demanda si je voulais
la mener en voiture avec sa mère, chez une de ses amies. Je
les conduisis. Je retournai seul avec Eléonore chez Mme de
Grandpré. Nous ne nous étions pas encore dit un mot, je ne
lui avais adressé la parole qn'une fois, à notre retour de la
messe de minuit. J'étais assis .è%s d'elle aans 'ta cario'J.
Mon emotion t& i. grande que j'avais à peine la force de
tenir les rènes. Elle était encore plus émue que moi. En
arrivant à la maison, je lui offris la main pour l'aider à sortir
de la voiture. Son visage était blanc comme la neige ; il me

semblait qu'elle allait défaillir.
" M'en voulez-vous?" hii dis-je d'une voix presqu'inau-

dible. Sa main trembla dans la mienne ; elle ne répondit
pas, et s'élança dans la maison.........................

" Elle resta jusqu'au jour de l'an chez Mme de Grhnidpré.
Je la vis tous les jours et je lui pailai. Plusieurs fois je la
promenai en voiture. J'allai la voir chez sa tante à Sorel, où
elle devait passer une partie de l'hiver....

" Notre amour s'était mutuellement développé avec une
brûlante intensité. Je ne pouvais plus vivre loin d'Eléonore.

Mon père, trop bon, trop généreux, trop faible pour me
rien refuser, vendit sa terre pour m'acheter un cheval superbe,
que je lui avais demandé. Je regardais peu à la gène à la-
quelle se mettait mon père, à la misère peut-être à laquelle il
s'exposait pour gratifier nia folle ambition. Que m'importaient
la gène, les privations, la misère, pourvu que j'eusse mon che-
val, ma cariole et mon harnais argenté, pour aller à Sorel
voir Eléonore, et la promener !

" Un juur, c'était le 6 janvier 1806, la fête des Rois, je pro-
posai à Eléonore d'aller passer la journée à St. Ours ches
Mme de Granidpré ; Mme. Deguise y consentit, et je parti..
avec Eléonore. Le temps avait été très doux, depuis le jo'r
de Noël; les gaces du St. Laurent n'étaient posat encore
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arrêtées ; mais celles de la rivière Richelieu étaient solides

et les chemins superbes sur la rivière. ce n'était qu'une

glace vive, Mon beai cheval joir, de pure race canadienne,

Plein le fnu et d'action, secour it d'impatience son épaisse et

flottante crinière ondée ; ses nasCaux rouges lançaient une

vapeur bleue, qui tranchait sur le blanc male ee la neige. Le

ciel était couvert de nuages vaporeux- Le temps était doux

et serein.

" Oh ! comme mon cSur palpitait de bonheur J'avoir 111011

Eléonore à mes côtés, chaudement envolopliée dans une belle

robe de buffle, toute neuve ! Je fis cauer eo, fouet avec

orgueil ! Oh ! comme il était beau mlion Rel, tout noir, sur

le los duquel reluisait son harnais argenté. Retenu par son

mors, il frémissait sous les rènes et darsait, en agitant la bande

de petites clochettes attachée à son poitgail. Il svait une

foule de voitures qui se promenaient sur la glace. Les jeunes

gens trottaient leurs chevaux fringans; d'autres s'en allaient

du mime côté que nous. Personne ne Paraissait craindre

la glace, et je m'y embarquai.-Je lançai tou cheval à son

grand trot, et bientôt j'eus dépassé toutes les voitures.-

" Nous arrivâmes chez Mme, de Grandpré, au moment 011

l'on se mettait à table pour dîner. Après les vpresje voulus

ramener Eléonore à Sorel, où sa tante lui avait fait promettre

de retourner absolument ce jour-là. Mme. de Grandpr insis-

ta à ce que nous restassions, pour tirer le gâteau des rois, au

souper.
-Il fera beau clairde-lune, nous dit-elle, vous Partirez après

la fête. Il faut qe vous assistiez au couronnement du roi

et de plus je veux envoyer un morceau de gâteau à Mine. De-

guise.

" Il devait y avoir une réunion ce soir-là chez Mme. de

Grandpré. Tous les amis avaient été invité a, pour irer le

gâteau des rois. Eléonore accepta; sa volonté était la mien-

ne ; nus resa.....................................
ne ; nous restanmes.............

" Dix heures sonnaient, mon cheval était attelé et attendait

à la porte.

- Vous feriez mieux de rester jusqu'à demain matin, nous

dit Mme. de Grandpré.p dit Eléonore ; ma tante nous at-
--- Oh! non, merci, répon

tend absolument ce soir.

- Combien pensez-vous mettre de temps à vous rendre?

- Trois quarts d'heure, répondis-je en flattant orguellees
serent la tête de mon cheval, que je tenais par la bride ' Les

chemins sont très beaux sur la glace. je crains que la

- Je vous conseillerais de passer par terre. Je crins quen

glace ne soit pas sûre. Les eaux Montent, nous pourrions bien

avoir une débâcle, nous dit 'l. de Grandpré en regardant la

lune dont le disque était plongé dans une espèce de brumine.

- Il n'y a pas de danger, lui répondisje, dans moins d'une
heure nous serons à Sorel.

- Je vous le souhaite. Adieu.
" Je m'étais moqué du conseil que la prudence de M. de

Grandpré nous avait donné. Hélas! j'eus bientôt occasion

de m'en repentir. e m erçus que l'eau
"En embarquant sur la glace, -e milier que l'ea

<tait montée de plus d'un pied. SUr le milieu de la rivière laQ

glace était vive et unie comme un miroir ; je me glorifiaisd'avoir choisi ette route. J'étais heureux, mon cœeur palpi-
s éono. J'étais fier de mener un si beau che-valdontl,'allure i dégagée et si rapide nous entraînait, avecla vélocité du vent, vers la demeure de ma bien aimée. Hé-las 1 je devais bientôt me repentir de n'avoir pas pris le che-min de terre, moins beau, pIlus long, mais 1)us sür, li bruit

sourd se tetnr eII og aspu û.U rior se ft entendre le long (lu rivage, comme si c'eût étét'elor qu aisait l'eau pour rompre la glace ; j'écoutai avecterreièr. Bientôt ce bruit sourd fut suivi, à quelque distancede-rière nous, par un éclat clair, net, sec comme le bruit d'unbâton qui se rompt subitement. C'était la glace qui, cédant
à la crue constante des eaux, s'était rompue d'un travers àl'autre de la rivière. Je tournai la bride à mon cheval et le
lançai, au grand galop, vers la côte. La glace craquait horri-
blement dans toutes les directions ! C'était une débâcle duRichelieu. Déjà la côte se dessinait, blanche et droite devant
mes yeux à quelques arpents en avant; mais, oh désespoir
la glace s'était détachée du rivage, une mare longue, large)
profonde nous en séparait tout le long de la côte. Le morceau
de glace, sur lequel nous nous trouvions, descendait, emporté
par un courant furieux. Mon cheval, effrayé par le craque-
ment (les glaces, le bouillonnement de l'eau et les cris que je
poussais, pour appeler au secours, courait à l'épouvante, les
oreilles couchées dans les crins. J'étais debout dans la voi-
ture, tenant les rènes dans mes deux mains et mon fouet en-
tre mes dents. Emportés comme une poussière, je suivis
pendant quelques minutes la lisière du banc de glace, espé-
rant trouver quelque chance de sauter sur le rivage. Espoir
inutile, quand notre immense glaçon touchait aux glaces du
rivage, le choc était terrible, épouvantable ; de larges blocs
s'en détachaient et, après avoir tournoyés sur eux-mêmes,

s'enfonçaient sous l'eau pour ne plus reparaître.
"Je ne voyais plus de chance de salut que sur la rive oppo-

sée ; j'y dirigeai mon cheval, que je sanglai le coups de fouet

pour précipiter sa course déjà si furieuse. Je sentis la voitu-
re comme emportée dans l'espace.... Nous venions de sau-
ter, sans y toucher, par dessus une crevasse dç cinq à six pieds
de largeur! Je fermai les yeux un instant ; puis je les portai

sur mon Eléonore, qui s'était couvert la tête de la robe de

buffle, pour ne pas voir. A l'autre côté, même désappointe-
ment, mêmes difficultés, même barrière de glaçons cassés, bri-

sés, broyés ; se choquant, tourbillonnant dans les remous, plon-

geant, resoudant pour replonger encore et s'enfoncer dans ces

gouffres d'eau et d'écume.
"Il n'y avait pas de chances sur cette rive ; je résolus de

retourner vers l'autre. La lune sortait en ce moment de des-

sous un nuage ; je vis le village de Sorel, et je reci nus la

flèche de l'église à la réflection de la lune sur son clocher en

ferblanc. Il n'y avait plus à hésiter ; nous passions avec une

effroyable rapidité. Si je voulais arriver avant d'avoir dépas-

sé les maisons, il me fallait encore pousser mon cheval à la

fine course. Noble animal, il était tout couvert d'écume ; ii

n'avait pas encore fléchi une seule fois, malgré la course dé-

sordonnée qu'il venait de faire ! Je lui donnai encore du

fouet; il bondit, et la tête baissée, les oreilles dans les crins
il courut, dévorant les distances. Nous avions encore à fait-

chir la même crevasse, que nous avions déjà si heureulsentet
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sautée.... Mon cheval autrait-il la même vigueur ? La cre-
vasse se serait-elle élargie ?!....

« Déjà il re semble l'entrevoir. Elle s'est affreusement
élargie ! Poussés en sens contraire par des courants opposés,

les deux bancs de glaces se sont éloignés !.... Je saisis Elé-
onore dans rues bras.... Il était temps ... Le cheval, aveuglé par sa cour,,e enrne ig'efl"'érée, fitun bond prodigieux et alla plon.-
ge, la tête la l trri ére, -i milieu de l'onde, qui se referma
sur lui. En saiutant sur la glace, avec Eleonore dans nies
bras, mes pieds .'étaient enbarrassés dans la peau de buffle,
et je tombai, mais heureusement sans accident. Ce qui avaitfailli nous occasionner une chute dangereuse fut leut-être ce
qui nous sauva. Après avoir dépos Eléonore dans un lieu
sur, et l'avoir couverte de la robe de bufle, j'allai sur le bord
de l'eau jeter un dernier coup d'il sur mon cheval. Je rie
vis rien. Je crus que les eaux l'avaient englouti avec la voi-
ture. Je loti donnai un soupir. Mais bien1ôt j'entendis leson rdes clochettes et l'écho des pas d'un cheval qui fuyait
vers le rivage,--c'était le mien. Le noble animal était par-
venu a monter su' la glace ; son instinct le guidait vers levillage, et la peur l'emportait sur l'aile (les vents.

" La tête en feu et le désespoir au ceur, je retournai à
mon Eléonore, mon ange, ra bien aimée, rua vie ! Je ne
savais plus que faire ; je ne voyais plus d'espoir, il ne nous
restait plus qu'à attendre le jour.

- Faut-il donc mourir? dit-elle avec une navrante expres-
sion de douleur. Passer la nuit ici a

« Sans lui répondre, j'ôtai mon capot, mon gilet, mes
gants, et je me mis à courir, pour chercher, encore ie fois,
si nous ne pourrions pas trouver un passage. Notre banc de

glace, rogné par les chocs desautres glaçons et rompu ean di-
vers endroits, n'offrait plus q une gçupericie de quelques ar-
petits carrés. J'en fis tout le tour, mesurant les distances et
calculant nos chances avec un froid désespoir. Nous coe-
mencions à sentir l'influence des eaux turbulentes du St.
Laurent, qui nois emportaient vers le lac St. Pierre, ou noui
serions broyés sans ressources. Ruisselant de sueur, malgré
la pluie fine et glacée qui commençait à tomber, les yeux
gonflés par la fatigue et l'épuisement, l omerles e
taent, les artères des tempes battaient les oreilles me ti-t
ainsi que j'arrivai, trempé par la pluie, e

Ssouflé, pantelant,auprus de celle pour laquelle j'aurais vingtf é pate,
et que je n'avais plus l'espoir de pouvoir sauver.

Je me revêtis de mes hardes et m'assis sur la glace, à quel-
distance d'Eléonore. Il n'y avait Plus qu'à ourir, et

je me mis à pleurer comme un enfant ! Soit quelle ne mi eut

pas entendu arriver, soit qu'elle se fut évanouie, enveloppée
par dessus la tête dans la robe de bufile, elle ne fit pas un
nouvement. Au bout de quelque temps cependant, elle sou-
leva la peau ; nie regarda sans dire un mot, Conte i elle
eût pressenti, à ma contenance morne et abattue, qu'il ne
nous restait plus qu'à mourir.

- Vous pleurez ! me dit-elle enfin avec son angélique voix,
si douce.

- Oui, parceque je ne Puis vous sauver, lui répondis-je
avec une agonisante expression de désespoir,

-Plus d'espoir!
- Plus rien !....

- Eh bien ! dit-elle, avec une énergie (ans sa voix (lui me
surprit, s'il thit mourir, mourons ensemble

" Et se levant, elle vint s'asseoir près de moi. A la pluie
fine avait succédé une neige épaisse et molle, qui tombait en
larges flocons.

" Une espèce de torpeur mort'e et d'anéantissement phy-
sique avait succédé à l'énergie qi j'avais déployée tarit que
j'eus quelqu'espoir ; j'en fus brusquement tiré par un bruit,
lui ne parut étrange et que je ne distinguai pas bien d'abord.

J'écoutai. C'était les hennissements d'un cheval à une distance
peu éloignée. Je cour us voir ce que c'était. La neige qui tom-
bait toujours large, épaisse, silencieuse, m'empêchait de distin-
guer ; maisje crus reconnaître mon cheval que j'avais cru noyé.
Je l'appelai par son nom. Le noble animal se mit à hennir.
Oh ! comnmre mon cSur palpita. La glace sur laquelle je me
trouvais descendait toujours, et le pauvre animal suivait, en
marchant sur la lizière du glaçon opposé, qui paraissait arrê-
té ; j'entendais le bruit de ses fers. Je me serais jeté à la
nage, si j'eusse su nager, avec Eléonore dans mes bras. J'ap-
pelai encore rmon cheval, le caressant de la voix. J'entendis
comme un corps qui plongeait, et bientôt je pus distinguer une
masse, noire qui luttait contre les flots. C'était lui, mon cheval
il essaya à monter sur la glace où j'étais, (1). Ses pieds glis-
saient, et l'impétuosité avec laquelle nous étions emportés ne

li permettait pas de se soutenir. Je l'aidai de tous mes
efforts, mais en vain ; il n'avait plus ni harnais, ni bride;
probablement que le tout avait été brisé ! Une idée du ciel
vint fiappter mon esprit-je courus à Eléonore, je la pris dans
mes bras; je mis une main sur la tête de mon cheval, qui
cherchait toujours à monter sur la glace, et m'élançai sur son
dos. Le cheval cala par dessus la tête ; nous bûmes de
l'eau.

" D'une main je tenais ma bien aimée, ferme sur le dos du
cheval, devant moi; et de l'autre je ie cramponais à la cri-
nière du courageux animal, qui se mit à nager vers la glace
opposée. En arrivant de l'autre côté, il essaya encore à
monter sur la glace, mais le poidsqu'il portaii gênait ses mou-
vements ; j'aidai à Eléonore à y sauter et je sautai après
elle.-Je sentais que la glace était solide et ne remuait pas
j'offris au ciel, à genoux, une prière de reconnaissance.

" Après Dieu, c'était à mon cheval que je devais la vie.
La pauvre bête, le front tourné contre le courant (lui l'entraî-
nait, luttait avec une incroyable vigueur contre la fureur des
flots. Il fit un prodigieux effort ; il sortit presque tout son
corps hors de l'eau ; ses deux pieds de (levant sur la glace, il
cherchait à se cramponer avec ses fers.-Je m'élançai pour
l'aider, en le saisissant à la crinière ! Oh ! malheur, le pied
me glissa et j'allai me heurter contre son front. Le choc
m'empêcha de tomber à l'eau, mais lui fit perdre prise. Il
fit une plonge, et, au moment où il reparaissait sur Ponde,
un glaçon le frappa à la tête. Il lâcha un gémissement si plain-
tif, que j'en frissonnai ; il tourna la tête de mon côté, comme
s'il eut voulu implorer mon secours, puis elle s'affaissa sous

(1) On trouve des traits extraordinaires de sagacité et d'attachement
de la part du cheval.- En 1787, un cosaque, en traversant le Don,tomba dans une rnarre d'eau. Son cheval parvient à s'échapper, mais
le malheureux cosaque allait misérablement périr, quand son cheval le
saisit avec ses dents par son manteau, et le sortit de l'eau.

LANGELAIS, Vol. 1, page 390.
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Peau ; sa crinière flotta un instant, puis il senioriç sous la

glace pour ne plus reparaître ! Je versai une larme sur sa

moit !--Pauvre nnimal, si fidèle !
" Eléonore, qui avait vu la lutte désespérée ti la noble

bête et sa fin si triste, pleurait aussi. C Pent nous n s
' . bihoées - tout le

pas encore sauvés ; nos hardes étaient in t! J ti le

corps d'Eléonore tremblait, ses dents claquaient Je lii P on

sai une min sous le bras et j la fis courir, dans la direction

du rivage, pour la réchauffer. Elle était si faible qu'elle n'a

vait pas la force de se supporter. Je la forçai de smarcper,

malgré sa faiblesse, dans la crainte que le froid ne sýernparat

de ses membres. Enfin, oh bonheur ! nous atteigoiries le

rivage ! Il y avait une maison auprès. Tout le nonde était
couché. Je frappe avec violence et l'on vient nous Ouvrir.-

Ces bons habitan, en apprenant ce qui nous était arrivé,

nous firent boire un verre le rum, mêlé de sucre etd'eau chau-

de. Eléonore fut couchée dans des couvertes. Quant a moi,

après m'être changé, je me jetai tout habillé s'r le plancher

près du poële.
"Aux premières lueurs de l'aurore, je ,e fis conduire au

r 1ener je me rendis
village ; et, aussitôt que je pus me iésent ar -

chez Lmfet(. D gise. Je lui racontai toLt ce qui nous était ar-

rivé. Elle lit atteler sa voit et hâta d'aller retrouvese r sa

chère Eléonore, après m'avoir caleireLuseent exprimé

toute sa reconnaissance dans les termes les plus affectuieux.

"Dans l'après midi, je retournai e Mme. couchéee bir
avoir des nouvelles d'Eléonore. Elle était coLchée et bien

malade. J'y retournai le soir. Elle n'était pas mieux. J'y re-

tm a iadec. rc'y e r et nalenain ; je voulais la voir, quand ce ne
tournai encore le lendemain;je rdcnesatqun
serait qu'un instant lui dire un mot, quand ce ne serait qu'un

seul. (lit dans le salon, où la servan-
," Madame Deguise m'attea a s on et sevat

te me fit entrer. Elle me tendit la main avec bonté et me ft

asseoir près d'elle. Nous restâmes quelques instants sans

prononcer une seule parole. Je tremblais d'apprendre quel-

que fâcheuse nouvelle, je tenai. nes yeux baissés sur le tapis

n'osant les lever sur Mirme. Degîrise ; elle contemplait mes

traits bouleversés. Je sentais qII'elle mlexamiaiint sans qure je

la regardasse, je rue sentais embarrassé ; non pas que j'eusse

aucun reproche à me fen au contraire, ma conduite vis-a-
aucu repocheà m faire ; at respectueuse et réservée.

vis d'Eléonore avait toujours été 'att réserv'e.
t Eléonore, et j'attachais trop d'im

J'aimais trop véritablement asaoresyId amrtr

portance à son estime pour ne pas avoir essayé de la mériter.
Le véritable amourest tOUjourstitmde ans de celle qui en

est l'objet, quelque violent quil soit dans le coeur de celui qui

le ressent. Mon amour pour la nièce me rendait timide vis-a-

vis de la tante, et c'est cette timidité qui causait mon embar-

V• Fe b me dit-elle enfin d'une voix

-- Vous êtes bien changi, ade

Pleine de bienveillance ; etes-vous malade
pLes lamesenvelnce ; -me montèrent aux yeux à l'ac-

cent affectueux de sa voix ; J e me sentais entraîné à lui faire

l'aveu de mon amour pour sa nièce Je mec s cepen

dant, et je lui dis en m'efforçant de donner à mes paroles un

air d'indifférence, que trahissaient mon émotion et la pâleurde

Mon visnro3: e suis bien, mais j'étais inquiet
- Oh neoien, madame ; 3

Pour mademoiselle de *#

-Vois lui portez donc un grand intérêt, me dit-elle, cru
approchant sa chaise de la mienne ?

" je levai lr yeux sur sa figure, et je surpris ou crus sur-predre un sourire expirant sur ses lèvres. Un rayon d'espoiret de bonihur illtumina 'lon âme.

pu-s v je l'airne, je P'aime, lui dis-je. Je sens que je ne
puis ;iret sans elle.sie n'ai pas dormi depuis qu'elle estmralade ;et je mourrais, si sa maladie s'aggravait....O[j ! dites,
dites-moui comment elle se trouve ce matin. !

- Tranquihlisez-vous, M. Meunier, elle est bien mieux cematin. Elle a eu un peu de fièvre cette nuit, mais çà ne sera

rien. Elle pourra se lever cette après-midi.Ve esera
verrez. Venez et vous la

" Je me détournai pour essuyer une larme de joie ; Mme.Deguise e vit, et me prenant la main s siennes, me
dit :

- Mon cher M. Alphonse, je vous estime et vous aime,
parceque vous êtes un excellent jeune homme. Madame deGrandpré m'a parlé bien avantageusement de vous ; mais si
vous voulez m'en croire, vous renoncerez à un amour inutile,qui ne vous causera que du chagrin, à vous et à Eléonore.Son père nie consentira jamais à vous la donner en mariage."Si l'on eut versé du plomb fondu sur mon coeur, on n'en
eut pas arrêté plus vite les pulsations, je me sentis chanceler,
et j'eus besoin de m'appuyer sur un des bras du fauteuil, dans
lequel était assise Mme. Deguise, pour m'empeckcr de tomber.
Je ne pus trouver une parole pour répondre, et au bout de
quelques minutes je rme levai pour partir. L'excellente tante
d'Eléonore eut pitié du misérable état, dans lequel elle me
vit.

- Ne vous effrayez pas, me dit-elle, en laissant échapper
un soupir du fond de son cSur, je parlerai à Eléonore, et nous
verrons ce qu'il y aura à faire. Adieu, venez vers sept heu-
res, ce soir.

" A sept heures j'allai chez Mme. Deguise, Eléonore était
à demi couchée sur un sofa, encore faible et couffrante. Mme
Deguise était occupée dans la cuisine. Au bout d'un quart
d'heure, quand elle vint nous rejoindre dans le salon, Eléono-

re et moi nous nous jetâmes à ses genoux, lapriant de vouloir
se joindre à nous pour tâcher de fléchir M. de "'. Eléonore et
moi nous nous jurâmes un amour éternel, advienne que vou-
dra. Mme. Deguise pleurait; oh ! l'excellente femme....

"Quelques jours après, la rage et le désespoir au cSur, je
quittais la maison de M. de "*. son père, aux genoux duquel
j'avais été demander sa fille en mariage. il m'avait reçu
avec une dédaigneuse hauteur,.so moquant de ma présomp-
tion à moi le fils d'un roturier! oh ! comme si toute la nobles-
se du cour s'était réfugiée dans la poitrine des seigneurs! Ma-
lédiction ! La menace sur le front et l'injure sur les lèvres, il
m'avait ignominieusement chassé de sa maison !...........

"Je retournai chez Mme. Deguise; Eléonore m'attendait
avec une fièvreuse impatience. Elle lut sur ma figure le ré-
sultat de ma démarche auprès de son père.

- Qu'allons-nous faire, me dit-elle?

- Ce que vous voudrez, lui répondis-je.
- Je vous suivrai partout où vous voudrez, continua-t-elle

en me tendant la main.
- Marions-nous sçcrètement, lui dis-je en la pressant ,on-

tre mon cour.
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Mme. Deguise, qui avait assisté à cette scène et qui sentait
dans son cœur tout ce que nous éprouvions, nous conseilla de
modérer notre douleur et notre impatience.

-Je verrai M. de " . nous dit-eile ; je lui parlerai ; atten-
dez encore quelques années, vous êtes jeunes tous deux. Le
t, m)S change bien des choses. Vous voulez faire une folie,

impossible d'ailleurs; car aucun prêtre ne voudrait vous ma-
rier, sans le consentement de vos parents, étant tous deux
mneurs.

- Si nous ne trouvons pas de prêtre qui veuille nous ma-rier, repris-je, presque sans savoir ce que je disais, nous nous
feronsintarier par un ministre.

- Absurde ! absurde! répondit Mm,. Deguise, il vousfau-
druit une licence.

-h bien, nous irons nous marier dans les Etats.
- Plus absurde encore u

j Qu'allons-nous donc faire ? nous écriâmes-nous en nousjetant aux Pieds de Mme. Deguise. Nous ne pouvons vivrel'un sans l'autre.
- Attendez, attendez ; un an, deux ans, trois ans s'il lefaut.
- Et si mon père, reprit Eléonore en sanglotant, voulait

me forcer d'en épouser un autre vous le connaissez, ma
tante, sa volonté inflexible ne Saurait se soumettre aux désirs
des autres, il ne peut souffrir qu'un autre ait une opinion dif-
férente de la sienne, encore bien moins sa fille.

"Je frémis en entendant Eléonore prononcer ces paroles,
dont je ne compris que trop bien la vérité. Mine. Deguise se
mit à réfléchir. Nous la suppliions, les mains jointes, de nous
servir de mère.

- Eh bien !dit-elle enfin, vo e .
ser.-J'ai peut-être tort, mais Dieu m'esttémoin que je le fis

pour éviter un malheur. J'irai avec vous, et vous vous marierez
aux Etats.......

"La main d'Eléonore tressaillit dans la mienne.
- Mais à une condition, continua Mme. Deguise ; c'est

que vous, Alphonse, vous partirez de suite pour quelque pays
éloigné pour y tenter fortune, et quand vous serez riche, vous
reviendrez vers votre Eléonore ; son père vou pardonnea
sans doute, et Eléonore retournera chez son père, sans que
l'on dise un seul mot du mariage.

"Vous dire la folle joie que j'éprouvai serait inutile ; le
condamr, qui reçoit son pardon, au moment de passe dane
l'éternité, ne saurait en éprouver une plus grandep dan.

c Huit jours plus tard, Mme. Deguise, Eléonore et moi arri-
vions à Ilighgate, dans l'Etat Ie Vermont.

" A trois heures de l'après-midi un juge de Paix Améri
cain nous mariait, Eléonore et moi, dans une des chambres
de l'hôtel ; et le lendemain matin Mme. Deguise et Eléonore
retournaient vers le Canada ; et moi, sans savoir j'allais, je
me dirigeai vers Burlington, d'où je me rendis dans lEtat de
Massachusetts.

" Trois ans après, au retour d'un long et pénible voyage
que je fis, à bord d'un vaisseau baleinier, dans la mer paci-
fique, je revins à Boston, le cœur plein de joie et d'espérances.
Par mon économie, mon travail, ma persévérance, j'avais
réussi à amasser une petite fortune de cinq cents louis. Oh !
comme je saluai, avec des palpitations d'ivresse et de bon-
heur, le pavillon anglais qui flottait à 'artimon d'un trois
mats, qui sortait (lu port de Boston. Je croyais voir un navi-
re venant de Montréal, comne on en voit quelquefois passer
à Sorel.... Sorel ! mon pays, mon Canada, ma terre promise !

"4Je courus chez Un brave Canadien, du nom de Gaspard
Lavallée, qui tenait une maison de pension et auberge sur le

port. C'est ýni qui m'avait reçu, nourri, logé, lorsque j'arri-
vai du Canada seul, étranger, pauvre et dénué. Il m'avait
trouvé de l'emploi et recommandé à un capitaine de ses amis,
qui partait pour la pêche de la baleine sur les côtes du Chili.

" Le brave homme fut content de me revoir. Il me serra la
main avec cordialité. Je pleurais de joie. Je lui demandai,
ci tremblant, s'il n'y avait pas quelques lettres pour moi du
Canada ? J'avais écrit une longue lettre d'adieu à mon Eléo-
nore, et lui avais donné mon adresse à Boston.

"Pendant qu'il cherchait dans une vieille valise, remplie de
paperasses, j'étais agité de mille émotions diverses ; tantôt je
brûlais d'impatience, tantôt je me sentais faiblir, une sueur
froide coulait de mon visage et se séchait presqu'aussitôt, pour
faire place à une vive rougeur qui me couvrait la figure et le
front.

"Enfin il trouva un paquet de lettres, attachées avec
une ficelle, à mon adresse.. .. Je les pris. Une sueur glacée,
un frisson d'épouvante me courut par tous les mémbres. Elles
étaient toutes cachetées avec de la cire noire ! .... Etait-elle
morte?.... Je demandai une chambre privée. -Je me jetai
sur une chaise et je pleurai. Oh ! comme je pleurais amère-
ment ! Et pourtant je n'avais pas encore osé ouvrir ces lettres.
La vue seule des cachets m'avait ainsi agité.

" Enfin, je voulus connaître le pire, et je les rompis L.

Ma main peut à peine tenir la plume pour continuer !.... ;
Pierre ! mon Pierre ! mon fils ! mon bien aimé !... .. Tu étais
né !................................................

" Tu étais en nourrice, chez la femme d'un respectable habi-
tant de St. Denis....................................

" Ta mère.... mon Eléonore ! Après m'avoir attendu en
vain, pendant deux ans, s'était mariée pour ne pas mourir de
faim et de misère !.. .. Elle m'avait cru mort !.... affreux !
affreux !..... son père l'avait chassée !.... Et j'en étais la
cause !................... ............. .... .....

"Je n'ai plus le courage d'écrire !... Tu liras ses lettres !

G. B.

(A CONTINUER.)
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mur

quelque distance de B3one, surile territoire

de Coudia Me na, était une tribu arabe, ri-

ehe en troupeaux> et gouvernée par un

chef, hotrme de courage et d'un patriotis-

ine exalté. AIscha et Moliamned étaient ses

deux enfants. La nature avait doué lejeulle Mohaned

d'une 'grande beauté, mais d'une ~ol~ti oucefr.

dans la vie privée il se mo)ntrait rempi(edUer

Aïsca a conraie ajutat àdes traits fortement

acentués une haute s atur ieon fi acèr

indomptablÏe. Au moment de, l'o>ctcobattoifrnate lan

tribu fit partie des colonnes arabe, qui c dbten eurpèl

Ire nous. Aischa et NMoharred aux 'Ôtésdlerpe

se montrèrent dignes de lui mais il tofllý,j et en miouirant,

t'est à sa fille qu'il tendit son areae un regard qui lui

comtmandait (le le venger. ecodeis prabnes ti

devenue inutile, ils furent enveloppés,etcnusprSnisà

la Casebah. En faveur de son seke, >Xisclia fut traitée avec

ýégards ;elle comprit peu à peu -que .lques .mots 'français, niais

elle ne pouv'ait ni ne voulait dissimluler la hain, uel oti

ises vainqueurs. Tous les bons traitements 'furent inutiles

Pour l'amener à accepter notre domination;i elle rejetait avec

fierté les conditions imnposées par le règlement,1 et commlie on

ne pouvait se décider à user de ,sévérité envers cette jeune

fille, on lui rendit la lib)erté, ainsi qu'à ses compa)gno)n8*As

cila rejoignit les restes errants de sa tribu, et se retira dans les

montagnmes, prés de Guelma. Le solvmn9lstiu

il'Ellarouch lui ?emnit les armes à lu mi'in ; tmai er e

cette époque, toutes ses expéditions devinrentmluris,

quoique miéditées et conduites avec lune ex.,tÉrmeprdne

Aïscha, fille d'un chef renommu,é tenommrée'.elle.mêmôn pal-son

courage et sa haine contre les Français, fut investie de l'alto-

rité que lui décernièrent les ]hommes tie sa tribu. Son ffrîe

ii-miéme cédait à sani ascen (lalit ; lorsqu'elle don nait un avis,

ordonnait une mesure, et que son oeil noir se fixait avec sévé-

rité sur ceux (lui résisaient> Mohamed se soumettait le pre-

tnier, et Éon exemphle décidlait les autres. rssbace

Philippeville sortait du sol de lPAlgéric ; surssbace
1 Dusommt dles monta-

murailles flottait le drapeau français. usn e otiiain

gnes de Bougie, Acaetses Ar .abes voYaiClesfricaon

garantir la sécurité dle la ville naiste it assurr uisnles

axconquérants. Tfristes) Jécoulîagés, l u.uirn e

mos e ouni«in tde Restée seule avec son frère,

qui les suivait dlu regard sans térýigne eilcnetm

" Mohaînied ! lui dit-elle, estL.CC que tu vouîdrais aussi vivre

mous le jolug (le l'iîîficlète et porter à son service le mousquet

q4ui a tué tar pèrel-Aïdebhi répondit M1oharfed, trop de
R

sang a été versé. Les tribus voisines Ont accepté en chaneb
de leur soumission les reation,* de commerce et a'amité;
elles sont heureuses et Paisibles à ce Prix soumetton-nou,
nia soeur ; mon pere nous en eût donné lPexemple s'il eût pu
prévoir le bien que povaient nous rare ne vainqueur.
Aisha, tu le sais, on nlou conserve nos 1lois, iog limage ;
notre religion t son culte sont protégés ; acceptons 12 do.ý
mina tiôn des Roî,mis, pendant qu'un traité etit possibie encoe.
jam ais ! lui répondit la jeune file ,, 'S ol,'m e perdti %
force et l'énergie de l'enfant du désert, la mienne aura hérité
seule du courage et du Patriotisme e notre père.» Ilor elle
se igea vers sa tente, et fit appeler les homea & ,*tribu.

Frères, leur dit-elle, notre cause est la cause &Ata ý elle

veut des coeurs dévoués, purs de tout regre. Qeeux de
vous qui sentent défillir leur volonté se reridenrux tente,,

des Roumis et se soumettent ; mais que ceux qui comme moi

chérissent l'indépendance du désert, que eux-là me tuivent,

s'ils veulent vivre et mourir sans avoir subi lahote de 1tran.
ge r.ý)

Une partie (le la tribu se leva lentement, et prsi avoir

'jeté un triste regard sur la fillé de leur chef, ils descendirent

les montagnes de la Kabylie, et se rendirent att camp français,

où leur soumission fut accueillie. Le lendemain, Afucha leva

ses tentes et se rendît vers les montagnes Noireiý où s'étaient

retirées d'indomptables tribus.

Mobamed paraissait complètement malheureux ; il1 aimait sa

soeur, l'idée de l'abandonner ne lui vint jamais, mais il voyait

avec doulecur qu'elle méditait sans cesse dee excursions qui ne

pouvaient qu 'entretenir l'esprit de révolte sams arriver à cet

affranchissement du pays, 'devenu impossible. Dévoré de

chagrin, il s'éloignait de la tribu, s'enfonçait aut fond des ra-

vins, errait dans les plaines, -et ne reparaissait qu'au bout de

plusieurs jours, exténué de fatigue, de besoin. Alors, se je-

tant sur la terre sans vouloir échanger un -seul mot, on le voy-

ait essuyer furtivement quelques larmes, qutand. ses yeux

rencontraient les yeux perçants de ta soeur.

Toutes les tentatives faites par A'ischa contre les détache.

ment$ français avaient constamment les plus fâcheux résultats;

il semblait qu'une fatalité s'attachât à dépister ses Arabes, à

les chasser, et les repousser dans leurs sauvages retraites, ët

cependant il était facile de voir qu'on les ménageait, et quofl

les traitait plutôt en enfants révoltés qu'en ennemis. Or%
possédait si bien le secret (le leurs attaques, leurs ruses se trou-

vaient si promptement déjouées, qu'il falîjt bien penser qub

leursodélibérations étaient connues avuc.

Ascha avait deux compagnons auxquels elle donnaitaacon,

fiance; depuis quelque temps, l'un d'eux s'etantaperçuqu&eýL6



es -ALBUM LITTERAIRE ET MUSICAL

revers successifs mécontentaient la tribu, et que l'autorité d'Ai-
scha était souvent l'lise en question, résoltut de profiter d'ur
moment favorable pour se faire investir du commandement.
Aïscha ayant pénétré ses vues, résolut (le surveiller ses démar-
choe, le soupçonnant de la trahison qui avait déjoué ses pro-
jets.

nEduit, Aisehaot dquatre hommem de sa tribu descendirent
l'Edugh.Au but e trois heures dle marche, ayant enten-

du un léger bruit, ils s'arrêtèrent en observation derrière uncaroubier. Bientôt ils aperçurent un' arabe enveloppé dans sonburnous, se dirigeant vers Boue. Arrivé sur l'un (les iname-,Ions qui bordent la plaine du Caresas, il fit entendre un signalsans doute convenu, car trois cavaliers français vinrent à sarencoontre. L'entretien dura quelques minutes, ils se séparèrent,et l'Arabe, prenant un autre chemin que celui par lequel ilétait venu, s'enfonça dans un ravin, puis reparut gravissant leflpnc de la montagne de Fer. En ce moment quatre ballesl'ayantfIrappé, iltomba. Aïscha, convaincue que c'est le traîtreJgui vient- d'être tité par son commandmn 'lneae upidit4 et arrive sur le lieu où gisait sa victime... mais au pre-mpier rçàardpité,sur la forme'blanche étendue à ses pieds, ellehésite, fremit, et d,écouvrant la figujre de l'Arabe, elle pous-

,;e un cri de douleur, pulis s'emparant du cadavre, elle le sou-
lève dans ses bras, court vers les b)ords de la Seybouse, s'ar-
rête, cherche à étancher le sang qui coule des blessures, et
Sapercevant que la vie est éteinte, elle lance le mort dans les
flots. Niais le bruit des coups de feu avait attiré la garde des,
avant-postes ; elle arriva assez à temps Pour retirer des eaux
le corps, qui venait d'y ê~tre lprécipité ...... Cétait celui de
Mloliared !

Les quatre Arabes avaient rejoint leur tribu à la vue des
soldats lancés à leur pouirite. Aischa fut arrêtée. La mal-
heureuse jeune fille déclara avoir commandé le meurtre de
son frère ; car, nie voulant pas lui survivre, elle s'accusait
pour être -condamnée; mais elle fut acquittée, et bientôt après,
ayant obtenu le corps de Moharnied, elle le fit enterrer à la pla-
ce même où le plomb l'avait fi'appê. Autour de sa fosse, elle
fit élever quatre murs dont elle se construisit une maison, et
c'est là que la désolée fille (lu désert, ayant dit un éternel
adieu à sa tribu, vit en recluse avec sa honte de voir son pays
habité par les inf-dèles, sa douleur de la trahison de son fr#o,
et ses remords de l'avoir fait tuer.

Mlme. LAuRE PRIJS.
Blône, 15 octobre l8419.-Journal des Demoiselles.

'SCflNES DE L'AMÉRIQUE DU NOIRD EN 1849.c
<- d~ urielai et oiraiqm, é l u

après sont eulpruntés aux ýttre, qu'un11tl qu ,u publione i
jadrsse u Jornales aitvoya-

vons reptod at déàun intrebu, t dn np tsaymiUnei, tfamndans un de nios pré-

~e l ~ e e ' O h o , q u i n 'e s t . 1 u e r n
'ýh e collatérale de> lvale di unbr-

ýenglobe presque tout le territoire djes, EPlt
eKIentuky, d'hio et dIndiana> une pe-
AÎt 'P o ti n u T en nîesse , peu près toutlli1!înoi4u et les parties de la Vignet de la Pen nsyîvente, situées au nord de la chaîne des AlleghanysLe feuive, niOins impétueux que le Mississipi danslequel il se déverse, et toujours. limpide, exceptédans les grandes crue@, reçoit au nord le Wabash,

au sud le Tennessee et le Cumberland; ces fleuves mont navi-gables ù,la vapeur, et la plupart à ded.distanc'e Colisidérabîes.Je-voUs ai (lit que tout étatit grandiose dans le pays, jugez.en :JrQhjo sedans tout eon eoiirs, lin mille et deux tif)rs de mille
île lpargeuur. Du point de jonction jL4kqu'4 Louislvilî0 , on Comrp-
te 38(milse de Lovigville à Cinlcinnati, 120 milles; rienDjUst .plus curieux que dle voir les hâteaux à e rasvr
la fis par tous ces cours deau enradré, dans ],es fôréts noýirci
et #Paisseg je ljC)ueqt, interrompue$ de temps à anltreýpar desterres u'alluvion qui descendent Jlsqu?au bord des eau. Toui,joeir mêmb Contraste ; -quand 'l' qýnce du délleet vient à.je.ar4s ranesvoix de l'indu#trie se ýfpn,Çnteofdr ici; la

nature dans son repos, plus loin la bruyante activité du 4~m,
vail. Louisville comptait 500 âmes en 1801 ; sa populaiwn
actuelle est de 35,000 âmes3; celle de Cincinnati, en 1ý81,
était de 750 personnes, elle est aujourd'hui ile 60,000; qua-
tre-vingts fois le premier chiffre h

A Pittsburghî, centre de l'exploitation métallurgique et ;e~
néralogique des £ tats,je ne manquai pas de visiter mon amq4
l'ingénieur, homme (l'esprit et de bon sens, celui qui m'avue
donné, pendant mon premier séjour à Pittsburgh, des rem;ei¶
gocuents si curieux sur les Mormons et sur leur chef.

"e---Ah ! vous voilà, me dit-il, que revenez-vous faire ppr
ici ? Vous voyagez comme un Américain:- au sud. Ruioq'd'4vi.
demain au nord ! llow smçirt ! Quelle vivacité

"Je me dirige vers le Nord avec toute l'activité poigoiblir,
et je presse mon voyage.

" -Pourquoi ?
" -Je veux me trouver à Wabhiugton avant l'ouverture du

la session législative. Pendant le temîpo qui me reste, je
compte visiter cette corne septentrionale de l'Amérique, qui
se termine par le banc (leTerre-Neuve comme par un chapeau
pointu, et qui est lardée de glaçons quand elle n'lest pas cou-
ronnée de brumes.

"i-Vous avez parfaitement raison. Il ne faut Pas attendre
les mauvais temîps. La Nouivelle-Ecosse n'est guère tenable
aux approches de l'hiver ; hâtez-vous et 'tra versez les l acs.
Ne manquez pas de saluer cii passant le Niagara, qui est le
plus grand " lion " du pays. Restez seulement deux jours à
Pittsburgh poyr vous refaire, et passez ces deux jours chez
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moi. C'est une ville qui mérite fort d'être vile ; ee avali

500 habitants au coiniencement du siècle, elle en a 2,000."
. srprs d.vor entrer chez mon

Le lendemain, je fus assez'srpris e.oi ner n du ba
hôte ce même José, le " steward " ou sommer

teau à vapeur de P'Ohîio. . D..... que j'emploie
-- C'est un brave garçon, me dit ie D q 'elie

dans 'occasion potur rites affares, et qui es fi

fort honnête. Les Américains seraient lionteîx de l'eîn

ployer, il est noir; vous ne pouvez rien imaginer îe cruel

comme le préjugé de couleur qui règne ici. Non seiilenteiii

les noirs, mais les mulâtres sont en horreur, sutout au Sl.
Il suffit d'une goutte de sang africain dans les veines d'un

homme pour qu'on le repousse de toute société h irne at-
"-Ce José dont vous parlez me semble pourtant avoi a

teint une assez bonne situation.
"-Il est " steward ", voilà tout, une espèce de domestiue.

Les Américains ne s'opposent pas à ce que les noirs s'enri-

chissent ; ils leur permettent les beaux habits, les montres d'or

et le linge fin ; ce qu'ils leur refusent absolument, c'est la

dignité d'homme et de citoyen.
"-Il y a des accommodements pOur toutc o

i-En repoussant le nègre bien loin de tout ce qui consti-

tue la force et la dignité humaine, les républecetnr des Etats-

Unis lui permettent d'être dandy, faslmiiiaî-te et ridicule au-

tant qu'il le veut. Ils lti ferment la poie de leurs églisetd,

mais ils lui donnent une église séparée. Ils lui ordonnent d e

faire bande à part. Nul ne pardonnerait à ln noirde se mêler

de politique ; on trouve fort bon que le nègre pdaisse dans

les promenades couvert de velours et tincea t de brocard;

Cette race enfant se prête d'ailleurs avec joie da mésu e

ses maîtres. Il n'y a pas de grande ville d'Amérique 0 1

vous ne puissiez vous donner le spectacle extraordinaire d'uan

lion noir ou d'une lionne noire, vraies curiosités. Le cha-

peau le plus lustré est planté de travers sur les chevetx les

Plus créptus. Une splendide boutique de bijouterie est sus-

pendue au gilet du dandy nègre. Un jabot brodé pyraminal

vient caresser des lèvres d'ébène, et des manchettes de den-

telle se relèvent jusqu'au coude polir retomber sur des mains

Colossales; les basques immenses,u ornées de boultons guillo-

chés et étincelants, suivent les ondula n de la taille qu'il

balance élégamment en faisant jouer sa canne ou sa cravache

autour d'un doigt chargé de diamants. La lionne noire orte

une cinquantaine d'aunes île mousseîine blanche, ttendant ses

dimensions jusqu'à une circonférence qui occupe tout le trot-

toir ! Des boucles d'oreilles exagérées, unéra il énorme,

lin chapeau empanaché complètent son attirl.l Si vous mar-

chez derrière elle, la souplesse de la taille, la recherche ex-

treme du costume et la richesse des étoffes ne vous laissent

pas soupçonner ce qui vous attend quand vous anllez avoir dé-
passéla pomenese nz épté fr-ont fuyant, lèv'res sans

Passé la promeneuse ; nez épaté, y la race .africaine. Je me

pareilles, indélébiles caractères de hemine ee

Souviens qu'un jour j'allais à BOston en chemin de fer, et nous

n' avions pas fait plus d'un demi.mille quand une scène sing-

lhère et triste, dont un mulâtre fut le hbéros et la victime, se

passa dans le waggon ou i Tout at bout à cette place

qu'on appelle celle du Présiden, était assis in jeune mulâtre

dont la peau se nuançait à peine d'une inperceptible demi-

leinte. Il était bien nis : cravate blanche, gants de couleur
brune, excellente tenue et une physionie modeste. De

temps en temps le conducteur passait la tête par la porte, etexaminait l'intérieur du waggon. rquai que le pauvre
jeune homm"Ie se troublarquai quess Je pauvr
itne hondueu e tro it baissait les yeux dès que parais-sait le coducteur C'était a chose triste et touchante que lelong regard suppliant qui s'échappait des cils abaissés de sespaupisres, se dirigeant ver, le cerbère des waggons. Enfincelui-ci entra dans le notre, marcha droit au mulâtre, et, sans

li dire un mot, de son doigt étendu lui montra la porte
ouverte. Le jeune homme se leva et disparut humlpement
une grosse lar n)e roulait dans ses yeux.

'_-C'est bien fait ! cria un petitijeune homme de vingt an,
à la flace rose et aux longs cheveux blonds. La face de pain
d'énice a ce qu'elle mérite !"c

Tout le monde de rire.
"-Il se tiendra à sa place une autre fois," repri

Alabainie d'un ton calme. ' prI un grand
"Nos républicains n'eurent pas d'autre bservat i ihire

là-dessus. Quand repassa par la porte du waggon la tête G&.
seuse et rouge lu conducteur montrant une grande boure
riante et des (lents blanches, il fut très-bien accueilli.

4-On renvoie les chiens au chenil ! s'écria-t..il
"-Et vous avez bien fait, dit un autre,
"-Avez-vous jamais vu ces beaux minois qui font le

gentilshommes ? Parce que celui-ci est un peu blanchi, et as.
sez mal blanchi par parenthèse, on se donne des airs, on en-
tre dans la bonne société, on a des prétentions ! Ah ! ah I la
terre de pipe voudrait être de la porcelaine l.. on y mettra
bon ordre."

"-L'approbation était générale.
"-Où l'avez-vous placé, demandai-je au conducteur I..

Dans le tender !
"-Ma foi, c'est ce qu'il méritait ; je Pai mis tout simple.

ment dans le waggon noir.
"- Qu'est-ce que le waggon noir?
"-C'est la cage aux nègres.
"- Peut-on voir cela ?
"-Oh ! si cela vous amuse ! tenez, traversez le waggon

(les bagages, vous les verrez là bas dans leur trou, bavardant
comme des pies borgnes. Ils sont en vie et tout grouillants, je
vous assure."

"J'étais curieux de savoir ce qu'était devenu le pauvre
mulâtre. Entre le tender et les bagages, dans une caisse qui
n'était pas chauffée, on avait entassé la république nègre
douze personnes de tous âges et de dilférents sexe,.- Une
mère encore jeune enveloppait sont enfant d'une mauvaise
couverture de laine, pour le garantir du froid. L mulâtre se
tenait dans un coin, mordant sa canne. Les Africains l'a-
vaient accueilli par de grandes moqueries qui avaient mis le
comble à sa misère : il était trop blanc pour les nègres, et
trop noir pour les blancs. Son regard naguère s; humble, pé-
tillait de colère et de vengeance. A ma vue, il devint pâle
comme la mort, et je me hâtai de me retirer pour ne pas avoir
'air d'insulter à sa peine. Combien de fois, à une table
l'hôte, ai-je vu les convives se lever à l'approche d'un mnulâ-
tre ou d'un quarteron, Iti signifiant ainsi qu'ils n'entendaient
pas l'admettre sur leur niveau !

"-Dans les Etats du Nord ces préjugés de couleur ne sont-
ils pas moins violents que dans les Etats du Sud ?
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"-Au Sud; le negre est plus opprimé ; au Nord, il est plus
humilié. Un Louisianais regarde un nègre comnme une bête
fauve ; un Pebnsylvanien le traite comme un quart d'homme.

"-Mais des citoyens! des républitains! Que disent de
eela vos philosophes, et comment, en face de la déclaration
des droits, expliquent-ils cette anomalie incroyable?

«i-Les esprits philosophiques rares partout, le sont aux
Etats-Unis plus qu'ailleurs ; personne ne se rend compte <lu
véritable motif de la haine des América; .s pour les noirs. Je
crois que le calvinisme y est pour beamioup. Le noir étant
prédestiné à souffrir, il faut qu'il souffre: c'est la race de
Caïn. Je pense auÈsi que l'orgueil républic.ain ici, comme
dans les Républiques anciennes, prend volontiers pour piédes-
tal le dos des esclaves. Pauvre humanité !

Il -Pauvre humanité ! répétai-je.
................................

(&-Quelle routé allez-tous prendre pour vous rendre aux
lacs ?

"-Je fie sais, vous me renseignerez.
(c -Voici une bonne occasion. José le noir va partir demain

pour Genesea par la plus belle route du monde, les bords duGenesee, qui traverse une région très-pittoresque le la Penn-
sylvanie, et que les Européens ne connaissent pas du tout.Prenez José pour guide ; il est très-adroit et connaît le pays.S--De tout mon coeur ! Vivent les routes de traverse! engénéral, les Voyageurs passent et repassent par les mêmessentiers; c'est plus commode et moins instructif. Ils vont deB3oston à New-York et de New-York à Boston, se faisant
recommander aux hommes célèbres du pays et narchant sur
la trace des touristes qui les ont précédés. Le beau mcyen
d'apprendre quelque chose de neuf! Jetons la plume au vent,
et marchons à l'aventure. Votre gide est lui-mnme un non-
descript u tn être à part" à ce titre il me plait beaucoup et
je l'accepte.

"-Il va vendre, au nom de sOh ancien maître qui était
Espagnol, une petite maison et i danentre quier
vient d'hériter à Genesee, et i appartenait à une riele

dame espagnole mariée à un officier de la guerre de la révolu-
tion. Cette daine, restée veuve, avait fait exploiter par un
fermier sa terre de Genesee et était venue habiter les limi-
tes de la Virginie, où elle vient de mourir de la façon la plms
singulière. La Caroline du Nord, cOurire vous savez, est
limitrophe de la Virginie, et ces deux provinces juissen, sous

le rappiort de la salubrité, (le réputations ifférentesse so

de la Caroline est bas, marécageux, malsein e Le sol

guini est montueuix, accidenté, en général salubre. Notre
vieille lamle, devenue veuve, ne crut Pouvoir mieux faire que
d'aller habiter en Virginie une maison assez jolie, sitée sur
le flanc d'tu cèteau. De son balcon et de ses fenêtres elle

avait le nez sur les étangs et les marais do la Caroline ; mais
elle n'en était pas moins en Virginie,et la Virginie est émaine n
ment salubir(. Cela la satisfaisait et elle vivait tranquille, qûre

aller jusqu'à cent ans. Mais voici que Pon trace un nou-
veau cadastre ; on envoie des inspecteurs en Virginie, et ils
mettent le côt:'au <le la bonne dame dans la Caroline. Ce fut
'pour elle le coui (je la mort : la Caroline était si malsaine ..
Elle prit le lit, et huit jours après elle n'était plus. C'est elle
'qui laisse portr héritier don Ignazio, et José va tâcher de tirer
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des mains des attorneys l'héritage de son maître. Vous parti.
rez avec lui !

"-Certainement

Deux jours après, José et moi nous étions en route pour Gene-

see, sur la crête même qlui sépare les deux grands bassins,
celui de Mississipi et celui les Lacs. Le paysage agreste, va-
riëó mêlé de cultures très soignées; de roches abruptes, de
grandes prairies et de bouquets d'arbres, débris des vieilles fo-

rêts, est un des plus charmants que j'aie vu.s

"-Eh bien, Joséi dis-je à mon compagnon de route qui

marchait lesteient en portant sa petite valise, vous m'avet

promis votre histoire et j'y compte.
"-Elle est fbrt simple, Mànsieur. J'ai commencé mia

petite fortune à la Havane et au Taxas; vous allez savoir

comment. Mon père, Africain de la côté de Guinée, ap-
partenaii à un riche Espagnol, propriétaire à la Havane. Cé
dernier me donna à son fils. Don Ignazio, c'était le nom du

fils, me traita bien, et me donna avec ma libeêé une petité
somme d'argent ; j'appris à lire et à écrire. Les Espagnols,
malgré leur orgueil, sont assez humains envers nous autres;
ils nois soignent malades et nous gardent devenus vieux. Don
Ignazio out des discissions graves aveé le gouverneur de
'île,. le fameux Tacon, qui était fort impérieux. Ignaziô

avait la tête chaude. Il se mit à courir les aventures, réalisa
sa fortune, arma un petit brick, réunit une bande d'aventu.

riers,et, profitant de la guerre qui était déclarée entre 'Espa.
gne et les colonies, se mit à faire des prises en mer. Sa ban-
de lui était fort dévouée. Aidé par elle, il réussissait de teinpà
à autre à faire quelques bonnes captures, ménageait les équi.

pages, s'emparait (le l'argent et les marchandises, et ne man-
quait pas d'en avertir le gouverneur Tacon, que cela mettait

en fureur. Il m'aurait volontiers emmené avec lui; mais le
métier ne convenait pas à mon humeur pacifique. Je commen-

çai un petit commerce qui me réussit bien, commerce <le me-

nues merceries, de dentelles et d'objets d'habillement dont lei

gens de notre race sont, comme vous le savez, très curieux.
Cependant le fils de mon maître s'était enrichi de son côté

sur une plus grande échelle. Il s'était emparé (le la petite île

de Galveston, alors déserte, dont il faisait le centre (le ses opé-
rations. Le hasari voulut qu'un jour, dans un café de. la Ha-

varie, je me trouvasse à côté de dieux Américains fort bavards.

C'étaient de ces aventuriers hâbleurs que vous avez rencon-
trés au Texas en si grand nombre. Ces gens, qui étaient

d'Opelousas, mêlaient le nom de don Ignazio à leur conver-
sation. Je prêtai l'oreille.

-Combien sommes-nous ? demanda l'un.
-A peu près soixante, répondit l'auire, tant de l'Arkan-

sas que de la Louisiane. C'est bien assez, j'espère, pour venir
à bout d'une quarantaine le mauvais Espagnols.,

«-Ignazio n'est pas commode, et les gens qu'il a sous sa
main ne le sont pas plus que lui.

I -Bah ! l'affaire est très-bonne ; nous ne la manqueron.
pas. Tacon nous donne de l'argent et des fusils."

Cela me parut grave, et j'écoutai plus attentivement.

' -Les Peaux-Rouges nous aideront; ce sont des Couchat-
tes, et ils ne font de quartier à personne. Ils sont maintenant en
guerre avec Ignazio, persuadés que c'est lui et sa banae qui
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enlèvent leur bétail, tandis que ces expéditions Sont faites par

nous. Il est convenu qu'on prendra son temps, et Iue les

Peaux-Rouges, au nombre de cinq ou six cents, attaqueront

l'île ; nous les suivrons le près, Ignazio ne se doutera de rien.

Nous tomberons la nuit sur les drôles, et le magot sera à nous.

-Quand ?
-I1 nous faut encore un mois pour arranger tout cela et

bien nous entendre avec les Peaux-Rouges-
"-Je suis des vôtres."
" Je les quittai; j'étais assez instruit. Je traversai le golfe,

et je mie rendis à Galveston, où j'appris à Ignazio ce qui

le menaçait.
" -Très-bien, me dit-il, il faut les prendre au piége qu'ils

nous ont tendu, et ce ne sera pas difficile." t

" Il envoya des espions qui lui rendirent un compte très dé-
taillé de tous les mouvements de ses ennemis, distribua ses

sentinelles sur les côtes de l'île, et s'attendit à soutenir lune

véritable guerre. Je m'en retournai à Santiago, prêt à lu

donner tous les renseignements qui pourraient lui devenir uti-

les. Ces messieurs, qui ne se croyaient pas dépistés, suivi

rent leur plan d'opération.
" Pendant une nuit fort obscure du mois de mars, les confé-

dérés, Couchattes et Américains, abordèrent l'île dans une

soixantaine de canots. Cette île est une langue de terre

oblongue et très-étroite, parfaitement unie, sans arbres et

sans autre édifice qu'une espèce de blockhaus situé au

centre. Tout se taisait. Un ou deux chevaux errants dans

le pacage s'offraient seuls aux regards des envabisseurs. Ils se

crurent parfaitement sûrs de leur fait, et les Américains dirent

aux Peaux-Rouges: "Nous allons marcher à leavantgarde,

et nous n'avons pas le moindre besoin de yous'" Les Peaux-

Rouges disputèrent à leurs amis l'honneur de 'expéditi ettous, marchant sans précautions, à cause du grand silence quiles rassurait, se dirigèrent vers le blockhaus. Il y avait là troispetits canons disposés derrière une palissade ; la palissade ton-ba, et ce fut une exécution terrible. La garnison continua lefeu: et Peaux-Rouges et Américains, se culbutant jusqu'à lamer, eurent à peine le temps de s'entasser dans les canots.Mais conr avait révu cette déroute complète, et deux petits
sctiones, barrantep asage aux fugitifs, achevèrentleur des-truction et s'emparèrent des soixante canots et le toutes le-armes.

"Voilà ce que m'apprit un petit nègre que m'envoya donIgnazio. A la lettre qu'il m'écrivait, était jointe Une somme dle

13,000 dollars dont j'usai pour continuer mon commesce et que
je mis fort bic à profit. Il m'annonçait en meme temps qu'ilrenonçait à son état et devenait citoyen des Etats-Unis, où ilcomptait devenir propriétaire et capitaine d'un des steamboats
du Mississipi. Il ajoutait que si, dans deux mois, je voulais
venir le trouver à la Nouvelle-Orlêans, dans un endroit qutil
m'indiquait, il me réservait à son bod une situation qui pour-rait continuer ma fortune. C'est ainsi que je devins sommelierdun vapeur, en excellent état, monsieur, et qui rapporte à peu

près 30 pour 100 du capital. J'ai eu le malheur de le per-
dre, mais on s'était accoutumé à moi, et le nouveau proprié-
taire a jugé convenable de me conserver.

"Voilà, Monsieur, toute mon histoire ; je suis peut-etre le
seul nègre qui se soit élevé aussi haut dans ce pays-ci. Je
fais de l'argent, à condition de servir humblement les républi.

J. TOLMER.

A LA MEMOIRE DE CAROLINE

Elle était belle, elle était innocente ;

Ses yeux mourants prédisaient son destin ;

Combien de fois sa bouche caressatie
M'a-t-elle dit : "Je n'aurai q'u" matin!p

Si, par hasard, dans le bois solitaire,

Nos pas errants tendaient à s'égtare
En me suivant, elle lait àse lairee
Et mes regards l'invitaient à pleurer.

Si devant nous, l feuille vagabonde,
Loin de sa tige, en fuyant l'envolait,
"Ainsi, bientôt, Je quitter ai le mondp,
Ainsi la mort frappe quand il lui plait."

Me disait-elle... ou bien dans là prairie,

Si quelques fleur ouuclinaient sous nos pas,

Sa main cueillait l'abord la plus flétrie,

Qui lui parlait de son pr trépas

n vain nia voix, par l'amour affermie,
D e ses p n ar , aroussant la douleur,

De ses penserrpssan ^ mon amie !
Lui disait-el 'Espère, de bonheur i!
Espère encor (Ir longe jours

"Déjà l'hiver s'éloigne de l'année,
Du haut des monts la neige disparait,
Et du printemps la tête couronnée
Surgit déjà du sein de la forêt.

"Vois, mon amie, admire la campagne :
Le peuplier commence à reverdir;
Vois le fraisier que sa fleur accompagne,
Sous ses rameaux s'étendre et s'agrandir.

"L'été viendra dont la chaleur aimante
Réchauffera ton cour triste et glacé ;
L'été viendra ; sois calme en ton attente,
Ris, et ton mal sera bientôt passé."

Il est venu, l'été, mais son haleine,
Sans l'animer, s'exhale avec le temps
Il est venu pour caresser la plaine,
Mais elle est morte,.... elle..... avec le printemps.

É

cains.9
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Que tardes-tu, chère hirondelle

A revenir,
Toi, des oiseaux le plus fidèle. Au souvenir ?

Avril promène encor la nue
Sur les hameaux;

Du pauvre, hélas! ta bienvenue
Suspend les maux.

Ah! c'est que, pendant ton absence,Les noirs frimas
Lui font bien rude l'existence

Dans ces climats.

Pins rien aux champs, plus rien sur Parbre;
Le vent du nord' lsre u 'rr

Durcit les flts comme du marbre
Tout semble mort.

La nuit redouble la tourmente
Avec le froid*

La faim du malheueux augmente,Soni pain déc reux aumet

iVers lui donc, quand sa voix t'inviteA t'envoler,
Reviens, amie ; 'ah! reviens viteLe consoler.

A ton retour, il cr
Il te bénit oit renatre

L'espoir s'attach'e à sa fenêtreAvec ton nid !

'Tu sais, quand le soleil se lvTout radieux , e
Comme ses enfants sur la grève

Courent joyeux.

Ah ! le soleil! c'est leur parur
C'est leur duvet p e

C'est l'or du Roi de la nature
Qui les revêt.

Partout Pindigent S'en empare
Dès qu'il a lui m

Hélas! sur cette terre avare
11 n'a que lui.

De toute pauvre créature
C'est le seul bien .

C'est presque un peu le nourriturePour qui n'a rien!

Hâte-toi donc, fuis les platanesEt les palmiers ;
Reprends ton nid sous les cabanes

Près des ieUirm.

Comme à tes amours, reste unieAux indigents ;
Tendre oiseau, sois le bon génieDes bonnes gens !

Quand l'orage sur leur masure
Gronde en courroux

Ton nid respecté les rassure
Contre ses coups.

Il est tel qu'il était encore
Quand tu partis ;

Ton amour y peut faire éclore
D'autres petits! ...

Te voilà ! ce souvenir tendre,
Ce mot si doux,

Ce mot d'amour s'est fait entendre :
Tu viens à nous !

Merci, merci de tant de joie;
C'est l'Orient,

C'est le Ciel même qui t'envoie
En souriant.

Oh! reste ; approthe; sois sans crainte
To peux chanter;

Mon cœur fait taire toute plainte
Pour t'écouter.

Conte-moi, douce voyageuse,
Par quel pouvoir

Tu franchis la mer orageuse
Pour nous revoir.

Dis ! bien longue est la traversée,
Le ciel changeant !

Quels nuages t'ont-ils bercée
En voyageant ?

Quand l'ouragan brise les ailes
D'un grand vaisseau,

Comment peut-il épargner celles
D'un frele oiseau?

L'union te rend-elle forte ?
Sentirais-tu,

Près du ciel où le vent t'emporte,
Plus de vertu?

Heureux oiseau, Pamour te guide
Dieu te conduit

A travers les horreurs du vide
Et de la nuit.

Pour toi, point de route inconnue
Libre en ton vol,

Tu vas rasant tantôt la nue,
Tantôt le sol.

Tu glisses de lazur des ondes
Aux blonds épis ;

Des rayons d'or dont tu t'inondes
Aux verts tapis.

Oh! que ne puis-je aussi te suivre
D'un vol pareil,

Et tout le jour, comme toi, vivre
Dans le soleil !

Mais en vain l'âme sollicite
La liberté :

L'oubli du ciel nous rend petite
L'immensité ;

L'âpre souci d'un bien qui passe
Courbe nos fronts;

Il nous borne l'air et l'espace,
Et nous mourons!

SixtoN PÉCONTAL.
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LE MISSEL DE JUVENAL DES JRSINS.
ES jours derniers, à la vente du cabinet de

M. Delbruge-Duménil, le missel de Ju-

vénal des Ursins a été acquis par le prin-

ce Holtikoll pour le prix de 9,900 fr.

Ce livre est l'un des produits les plus riches et les

plus exquis de la calligraphie et de la peinture du

quinzième siecle. On y voit figurer, sous l'éclat

des plus vives couleurs, les hommes de toutes les

conditions, avec leurs costumes et leurs armes ; les

monumens, l'intérieur des habitations, les ustensiles de la vie

privée y sont reproduits ; les usages, les i s de l'gi-

se, les combats, les supplices mêmes y sont expir-lés dans

leur vivante réalité.
Les contours des figures sont ravissans de souplesse et de

grâce, les têtes pleines d'intention et (le sentiment.

Les larges bordures du livre solnf couvertes de rinceaux

dont les ramifications figurent un joli feuillage broché de fleurs,

de fruits de personnages et quelquefois d'animaux bizarres, de

figures capricieuses et de grotesques piquans. Les devises, les

armoiries, les chiffres se mêlent à cet ensemble, et forment de

délicieuses .compositions, resplendissantes dor e carmin,

d'outre-mer qui révèlent tout le luxe du gothique fleuri.

Ce livre, de 50 centimètres de hauteur sur 34 de large, ren-

ferme 227 feuillets. Il est décoré de 2 grandes miniatures

à pleine page de 33 centimètres de haut sur 17 centimètres

de large, non compris une ladrge bordure historiée, et de 138

autres miniatures toutes encadrées dans de grandes lettres ini-

tiales richement enjolivées. Les lettres tournures, toutes es

coueur, sur aucun fond d'or enrichi de rinceaux, de fleurs,

et de fruits et d'armoiries sont aot nombre de 3,223,238 pages

sont enrichies de bordures ; 28 sont complètement eéordu

rées, 86 le sont aux trois quarts, les 124 autres sont décorées

sur la marge extérieure seulement.

Cette immense quantité de miniatures de vignettes, de
lettres ornées présente une variété infinie dans les compod-
tions, et bien que quatre siècles soient écoulés depuis la con-
fection de ce beau livre, les peintures sont dans le plus bel

état de conservation et presque aussi fraîches que si elles so-

taient des mains de l'artiste. L'écriture en gros caractères

jusqu'au cent quatre-vingt-quatrième feuillet, et ensuite s

caractères moyens, est toujours belle et nette. ei
Un grand nombre d'antiennes, de préfaces et ce que le cé-lébrant chante à la messe, est noté.
Ce missel a été exécuté pour Jacques Juvénal des Ursins,pair de France, alors qu'il était administrateur perpétuel del'évêché de Poitiers, après s'être démis de l'archevêché de

Reims, c'est-à-dire de 1446 à 1456. Il passa ensuite dansles mains de Raoul du Fou, qui monta sur le siége épiscopal
d'Evreux el, 1478. Cet évéque fit couvrir de ses armes les
armoiries des Ursins, qui étaient répandues à profusion dans
les vignettes de ce beau volume ; mais les armoiries de Raoul
du Fou ont été presque effacées en quelques endroits où l'on
voit reparaître au-dessous l'écu des Ursins. Ainsi, dans la
bordure de la grande miniature à pleine page du folio 135, où
l'on voit Jacques Juvénal lui-même, à genoux, élevant les
yeux vers le Rédempteur, un ange, qui se tient devant lui, sou-
tient l'écusson de ses armes.

Donné par Raoul du Fou à son église, le précieux manus-
crit fut conservé dans la bibliothèque de l'évêché ou de la Ca-
thédrale d'où il fut tiré à la révolution. Il passa dans la bi-
bliothèque de M. Masson de Saint-Amand, préfet de l'Eure,
en l'an VIII, et de là dans la collection créée par M. Delbru-
ge-Dumesnil, et possédée en dernier lieu par M. Labarte.
M. du Sommerard lui a emprunté de nombreuses vignettes
pour son grand ouvrage Des Arts ou .Moyen-Age, et M. Las-
sus, architecte de la Sainte Chapelle, en a tiré le dessin du
magnifique autel qui décorera ce beau monument.

LES HOMMES SONT ÉGAUX !-LECENDE ORIENTALE.
lTa-ous les hommes

M jour le pacha dit au sultan :- ourquoi once

sont égaux devant le proph a ouun divan ; un
as-tu un trône, quand je n'ai qu'

empire, quand je n'ai qu'un province?
tu ae aison, répoti lit le sultan ;demain

-- l se peut que tu aies r ré, tu trouves le moyen de

tu auras mon trone et mon empir, tr l

rendre, en effet, tous les homségauc' mrassitôt l'égalité

Le pacha sortit enchanté, et fit proclamer ausotôt ité

le tous les enfants de Mahomet. Ma-is, à sa porte, il rencon-
Poruidon,, ast n rvne

lra un vizir, qui lui dit :Pounuor de uerovince

quand je n'ai qu'une ville ; un turban de pierreriesý quand je

n'ai qu'un turban d'or.

-Demain, répondit le pacha, tu auras ma province et mes
pierreries.

Et le vizir était dans la joie, quand un capitaine lui dit :
-Pourquoi donc as-tu une armée, quand je n'ai qu'un ba-

taillon ; pourquoi es-tu coiffé d'or, quand je suis coiffé de
soie ?

-Demain, répondit le vizir, tu auras mon armée et mon
turban d'or.

Mais un lieutenant dit au capitaine :-Au nom de l'égalité,
il me faut ton bataillon et tes insignes.

Et le cavalier au len.tenant :-Je veux ton ran r ta so
Et le fantassin au :- cv r- lýo-m mg eh y 
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sabre, et prends mon fusil, qui est trop lourd à porter.
Et chacun répondait toujours : -Tu les auras demain ; car

chacun s'était égalé à son Supérieur, sans penser qu'il laissait
un inférieur derrière lui...

Mais comme tous avaient encore un supérieur au-dessus
d'eux, et qu'aucun n'entendait rester subalterne, ils voulurent
s'élever sans cesse, au nom de l'égalité ! !Si bien qu'une horrible guerre cioile s'alluma, et que, fautede pouvoir s'accorder, on S'entre-tua d'un bout à l'autre de
eempire, les vainqueurs se disputant la dépouille des vaincus,

Soujours après chaque déplacement.Ceux qui survivaient étaient plus charnis et plus miséra-
bles encore que ceux qui avaient pé , lorsqu'un pauvre escla-ve qui avait gardé sa condition, sans envier celle des autres,parla ainsi aux sultans détrônés, aux pachas dépouillés, auxvizirs sans comlmandement, aux capitaines sans bataillons,

eA PY NI ENNne.-A New-York les danses et les quadril-les deviennent de mode au théâtre. La polka de Serious"amily en a donné le signal, et, depuis, nous avons eu laSfPyrénéenne," à lroadway, dans la comédie des Extrmes.La figure est assez élégam enat dessinée: mais son principalmérite, C'est qu'ee se danse sur une charmante compositionde M. A. Pesrot chefd'orchestre de ce théâtre. M. Per-rot est un de ces musiciens chez lesquels la modestie égale letalent: il écrit, sans jamais s'en vanter, des choses charman-tes, et Sa "PYrénéenne') est une de ces rares bonnes fortunes

aux cavaliers démontés et aux fantassins sans armes:
-Chacun de vous se croyait plus heureux que moi, et je

suis maintenant plus heureux que vous tous. Savez-vous pour-
quoi ? C'est qu'il y a un prophète plus grand que votre prophè-
te, et qui a dit ceci dans son livre:-Le cèdre protège la tête
de l'hysope, et l'hysope nourrit la racine du cèdre. Ils ont
donc besoin l'un de l'autre également, et c'est là la véritable
égalité. Il y aura toujours des pauvres parmi vous, car le
bonheur de l'homme n'est point de ce monde. Bienheureux
sont ceux qui, pleurent ici-bas ; ils seront consolés là-haut.
Malheur à ceux qui prennent au lieu de donner aux autres ;
car il est plus facile à un chameau de passer par le trou d'une
aiguille, qu'à un mauvais riche d'entrer dans le royaume du
ciel.

Et ce prophète est nYon Dieu, ajouta l'esclave, en faisant le
signe de la croix.

dont on ne saurait trop profiter. Elle est en vente chez Wm.
Hall et Son, 239 Broadway.

Enignie HIistorlque.
D.-Quel est le prince, né citoyen d'une République,

élevé au milieu des dissentions civiles, qui s'opposa au plus
pussant roi de l'Europe, et fnit par monter sur le trône, tout
en restant chel' d'un gouvernement républicain ?

(L'explication d la prochaine livraison.)
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Bien souvent, assure-tonla sousfi..nc a soumis l'homme sur qi ta vertu f'avait pu assurer sa puissance.BIEN sous vent-A sur Taon-la sous pRANCE-A sous mi-llîomme sur QUI-la verre Tu-Navets rv-A sur E-Saa-Puit 1.00 CE.

-" -, NN~S NNN N



DE

L A M IIiIygV E

PUBLIE PAR LUDGER DUVRNAY,
o). 5, ý ?mA



ALBUM M[SICAL DE LA MINUVE.

POLKA PARISIENNE, PAR CHARLES H1AAS.
9v ~ 1 _ _'



£ ý,rPd]e olce.

*Ped d

-i. w i ed

dolce.ff 
Pe fPe

IYEe _
_____ * ~ ~, _

0~~



IL


